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CONSTITUTIONS POLITIQUES
ET

DES AUTRES INSTITUTIONS HUMAINES;

Par M. le Comte DE IIIAISTRE, [Ministre Plénza
potentïairc de S. Il]. le Roi de Sardaigne prés
S. III. I’Empcreurde Russie, auteur des Consi-
dérations sur la France.

Enjîzns (les hommes! Jusques à quand
porterez-vous des cœurs assez/pis? Quand
cesserez-vous de courir après le mensonge
et de vous passionner pour le Néant P

P5. 1V. 5.

A PARIS,
A LA SOCIÉTÉ TYPOGRAPIIIQUEL

Place Saint-Sulpice, 11° G.

1814.



                                                                     

On trouve à la Société Typographique les Consi-

, dérations sur la France; in-80. Nouvelle édition. 1814.
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PRÉ mais.

LA Politique, qui est peut-eue la plus
épineuse (les sciences, à raison de la (lyyiculte’
toujours renaissante (le discerner ce qu’il]
a de stable ou (le mobile dans ses e’lémens,
présente un phénomène bien étrange et bien

!propre alaire trembler tout homme sage
appelé à l’administration des États: c’est que

tout ce que le bon sens aperçoit d’abord dans
cette science comme une mérité évidente , se
trouve presque toujours , lorsque l’eæpéw
rience a parlé, non-seulement faux, mais
funeste.

11 commencer par les bases; si jamais on.
n’avoit ouï parler de gouvernemens, et que
les hommesjitssent appelés à délibérer, par
exemple, sur la monarchie héréditaire ou
élective , on regarderoit justement comme un
insensé celui qui se détermineroit pour la
première. Les argumens contre elle se pré;
sentent si naturellement à la raison, qu’il
est inutile de les rappeler. ’

L’histoire cependant, qui est la politique
eæpe’rimentale, démontre que la monarchie
héréditaire est le gouvernement le p lus stable ,
le plus heureux, le plus naturel à l’lzànnne;
et la monarchie élective , au contraire , la
pire espèce des gouvernemens connus.

En fait (le population , de commerce,



                                                                     

1) panures.
lois prohibitives , et (le mille autres sujets
importuns, on trouve presque toujours la
théorie la plus plausible contredite et
mumlè’e par l’expérience. Citons quelques
exemples.

Comment faut-il s’y prendre pour rendre
un En“; puissant? a Iljaut avant toutjavo-
riser la population par tous les moyens pos-
sible’s. » --- au contraire: toute loi tendant
(lireqtement à. favoriser la population, sans
égard à d’autres considérations, est mau-
vaise. Il faut même tric/1er d’établir dans
Z’Etat une certaine force morale qui tende
à diminuer le nombre (les mariages, et à les
rendre moins lza’tgfs. L’avantage (les nais-
sauces sur les morts établi par les tables ne
prouve ordinairement que le nombre (les mi-
sembles, etc. , etc. Les économistes français
avoient ébauché la démonstration (le ces alé-

s ’ g ’rues : le beau travail (le Bi. Malthus est
venu l’aclzever.

. Comment faut-il prévenir les disettes et les
famines? ---- u Rien (le plus simple. Il faut
n défendre l’exportation (les grains.» n --g du

contraire, il faut accorder une prime à
cette: qui les earportent. L’exemple et l’au-
torité de l’Angleterre nous ont forcés (l’en-
gloutîr ce parurloœc.

Comment Faut-il soutenir le change en Fa-
veur d’un pays? -- u Ilfaut sans dentelet);-
n pécher le numéraire (le sortir; et, par
n conséquent, veiller par (lefortcs lois pro- x



                                                                     

ce.PllEFACE. Il] il
n lziliitives à ce que l’Etat n’achète pas plus
n qu’il ne rend. n --- du contraire ,jamais
on n’a employa” ces moyens sans. faire bais-
ser le change , ou , ce qui revient au même,
sans augmenter la (lette (le la nation; et
jamais on ne prendra une route oppose’e
sans le faire hausser; c’est -ii-.tlire, sans
prouver murgeas: que la cr. lance (le la Na-

r - fion sur ses tamisais s est accrue, clan, etc.
liftais c’est dans ce que la Politique a (le

plus substantiel et (le plus fondamental , je
mena: (lire dans la Constitution même (les
Empires que l’observation (tout il s’agit re-
vient le plus souvent. J’entends (lire que les
Philosophes allemands ont inventé le mot
(le Mélapolitiqne pour être à celui de Poli-
tique ce que le mot Métaphysique est à celui
de Physique. Il semble que cette nouvelle
expression est fort bien inventée pour eæpri-
mer la Méluphysiquc (le la Politique; car il
3’ en a une, et cette science mérite toute l’at-
tention (les observateurs.

ï

Ê

Ë

Ë

Un Ecrivain anonyme qui s’occupait beau-
coup (le ces sortes (le spéculations, et qui
cherchoit à sonder les fondemens cachés
(le l’édifice social , se croyoit en droit, il Je
a près (le vingt ans , d’avancer , comme au-
tant (fttæiuttlt’s incontestables , les proposi-
titions suivantes diamétralement opposées
aux théories du temps.

1°X/.lucune Constitution ne résulte d’une
rieltbe’ration : Les droits des peuples ne sont

’ à;usai-giijm“. v: -

rmw,»wuh :-» r 3 «

ï ses?
ses;
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1V ’ PRÊFACE.’

jamais écrits ; ou ils 118.18 sontrque comme
(le simples déclarations (le (Irons antérieurs
non-écrits.

2° L’action humaine est circonscrite dans
ces sortes (le cas, au point que les hommes
qui agissent ne sont que (les circonstances.

t 5° Les droits (les peuples , proprement
(lits , partent presque toujours (le la con-
cession (les Souverains, et alors il peut en
constcr historiquement; mais les droits (tu
Souverain et (le l’aristocratie n’ont ni (lute ni
auteurs connus.

4° Ces concessions même out toujours été
précédées par un état (le choses qui les a
nécessitées et quine dépendoit pas (la Sou-
velum.

5° Quoique les lois écrites ne soient ja-
mais que (les déclarations (le droits anté-
rieurs , il s’cnfaut de beaucoup cependant
que tous ces droits puissent être écrits.

6° Plus on écrit et plus l’institution est
faible.

7° Nulle Nation ne peut se donner la
liberté si elle ne l’a Jas; * l’in ueuce hu-l

(*) calao/riotte! est appelé ici en ter/ictguagc. Un
P011010 uso a vivere sotlo un prcncipe, se par quaIChe
accidente diventa libero, con diflîcoltà manuelle la
libertin. (Disc. sur Tite-Lire. Y.

.5332 »

a ââ“:

” “ azur

A . “Jar :a-œît- c

a”, , v y

4 “Pm”! A77” s Ï” l à .



                                                                     

’PRÉFACE. v
moine ne s’étendant pas ait-delà (la (levas
lappement (les droits existans.

8n Les Législateurs proprement (lits sont
(les hommes eœtraorzlinazres qui n’appar-
tiennent peut-être qu’au monde antique et à
la jeunesse (les Nations.

9° Ces Le’gislateurs même avec leur puis-

sance merveilleuse n’ont jamais fait que
rassembler des e’le’mens préexistans , et tau!

jours ils ont agi au nom de la Divinité.
10° La liberté , dans un sens , est un de];

(les Rats; car presque toutes les Nations
libresjurent constituées pr» (les Rois. (*)

110 Jamais il n’existe (le Nation libre
qui n’eut dans sa Constitution naturelle (les
germes (le lzberte’ aussi anciens qu’elle; et

(*) Ceci doit être pris en grande considération
dans les monarchies modernes. Comme toutes légi-
times et saintes franchises (le ce genre doivent partir
du Souverain , tout ce qui lui est arrac/ze’ par. la force
est frappé (l’anathème. Écrire unevloi, disoit très-
bien. De’mostlzènes , ce n’est rien : c’est LE FAIRE.

VOULOIR qui est tout. ( Olymlz. III.) filais si
cela est vrai du Souverain (à l’égard du peuple, que
dirons-nous d’une Nation; c’est-daim , pour employer
les termes les plus doux, d’une poignée (le tlze’o- ’

ristes echauffcis qui proposeroient une Constitution a;
un Souverain légitime comme on propose me capi-
tulation (i un général assieg’ 5? Tout cela seroit indé-
cent , absurde , et surtout un].
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v) PRÉFACE. l
jamais Nation ne tenta efficacement (lende-
velopper par ses lois fondamentale e’crites
d’autres droits que cette: qui “ eæistoient
dans sa Constitution naturelle.

12°. Une assemblée quelconque d’hom-
mes ne peut constituer une Nation. Une
entreprise de ce genre doit même obtenir
une place parmi les actes (le folie les plus
mémorables. (*)

Il ne paroit pas que, depuis l’année 1796,
date (le la première édition du livre que
nous citons, (**) il se soit passé dans le
monde rien qui ait pu amener l’auteur à se
repentir de sa théorie. Nous croyons au
contraire (ne , dans ce moment, il peut
être utile (le la-de’velopper pleinement et (le
la suivre dans toutes ses conséquences, (lent
l’une des plus importantes sans doute est
celle qui se trouve énoncée en ces fermes
au chapitre X du même ouvrage.

L’homme ne mut faire (le Souverain.
Tout au plus, i peut servir d’instrument
pour déposséder un Souverain et livrer ses
Etats a un autre Souverain déjà. Prince”...
du reste , il n’a jamais existé de famille son-

w... “-m u...

Ü“) i’lInc/ziavel,csl encore cité ici. E necessarîo che

uno sin quelle ’chc (lia il modo e dalla cm mente (li-
pcnda qualunquc similc ordinaznone. (Ibz’d. L. g.)

(**) Considérations sur la France. in-8°..Ch. IV.

Q



                                                                     

’* vermine dont on puisse assigner l’origineÏpléa.

Herses» in), b
a

béienne. Si Ce phénomène paroisse

une époque du monde. u
On peut réfléchir sur cette thèse que “la

’ censure divine vient d’approuver d’une ma?-
nz’ère assez solennelle. Mais (luisait si l’igno-
rante légèreté de notre âge ne dira pas sé- ç
rieusement? S’il l’avoit v0ulu«, il seroit encore
à sa plàce? Comme elle répète encore après?
dense siècles : Si Richard CrornWel avoit en le
génie de son père, il auroit fixé le Pratectürat,
dans sa flamine; ce qui redan? prebiseîment-
à (lire: Si cette famille n’avoiL pas cessé de
régner, elle régneroit encore.

Il est écrit: C’EST [MOI QUI FAIÂ
LES SOUER/IINS. (“à Cecz n’est point ’l
une phrase d’Eglise , une mélaplwrè de
prédicateur: c’est la «verité lilleîr’ale , sim-

ple et palpable. C”est une loi du monde po-
litique. Dieu fait les Rois , au pied (lalo!
lettre. Il prémre les races royales; il les
mûrit ou milieu d’un nuage qui cache lemj
Origine. Elles parozssent ensuite couronnées
de gloire et d’honneur; elles se placent; et
moisi le plus grand agile de. leur legz’limité;

C’est qu’elles s’avancent comme d’elles-

it , ce seroit ” l

* S (g) Considérations sur la. France. in -’ 8°. Ch. X.

(**) Fer me Reges regnant. Prov. VIII. 15.



                                                                     

vu) q P n È F A c E.
mêmes , sanswiolence d’une part; et sans
délibération marquée de l’autre : c’est une
espèce de tranquillité magnifique qu’il n’est
pas aisé d’exprimer. Usurpation légitime me
sembleroit l’eæpression propre (si elle n’était
point trop. hardie) pour caractériser ces sor-
tes d’origines que le’temps se hâte de con--
sacrer.
“le Qu’on ne se laisse donc point éblouir par
les plus belles apparences humaines. Qui ja-
mais en rassembla davantage que le person-
nage extraordinaire dont la chute retentit
encore dans toute l’Europe? Vit-on jamais
de souveraineté en apparence si affermie;
une plus grande réunion de moyens ; un
homme plus puissant, plus actif, plus redon-
taizle P Long - temps nous le vîmes fouler
aux pieds vingt nations muettes et glacées
d’effroi; et son pouvoir Cil/ln avoit jeté cer-
taines racines qui pouvoient désespérer l’es-
pérance. --’- Cependant il est tombé, et si bas,
que la Pitié qui le contemple, recule, de peur
d’en être touchée. On peut au reste observer
ici en passant que , par une raison un peu
différente , il est devenu également riff/L’aile
de parler de cet homme , et (le l’auguste Rival
qui en a débarrassé le monde. L’un échappe
a l’insulte, et l’autre à la louange. -- tuais
revenons.

Dans un ouvrage wnnu seulement d’un po
tit nombre de personnes a St.-l’étersbourg ,
l’auteur écrivoit en l’année 1810.

tv, n
.,-,.

.. -

. “A Faure.

hm“?

a :17qu un.un. t! m V
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putassent 1x
e Lorsque deux partis se heurtent dans une

révolution, si l’on voit’ tomber d’un côté des

victimes précieuses, on peut gager que ce parti
finira par l’apporter, malgré toutes les appa- ”
rances calmantes. n

C’est encore là une assertion dont la me?
rite’ vient d’être justyiée de la manière le plus ,
éclatârtie et la moins prévue. L’ordre moral
a ses lois comme le pitysique , et la rechern
cite de ces lois est tâttl-à-Ifàit digne d’occu-
per les méditations d’un véritable philosophe.
Après un siècle entier dejèttilite’s criminelles,

il est temps de nous rappeler ce que nou l
sommes et de foire remonter toute science à i
se source. C’est ce (ti a déterminé l’auteur.
de cet opuscule à (ti permettre de s’évader
du porte-feuille timide qui le retenoit depuis
oint] ans. On en laisse subsister» la date, et
on le donne mot à mot tel qtt’iljîtt écrit, à
cette épar/tte. L’amitié a provoqué cette pu-
blication , et c’est peut - être tant pis pour
l’auteur; car la bonne dame est, “dans cer-
taines occasions, tout aussi aveugle que son

frère. Quoi qu’il en soit, l’esprit qui a dicté
l’ouvrage jouit d’un privilége connu : il peut

sans doute se tromper quelquefois sur des
points indif/ërens : il peut exagérer on par-
ler trop haut : il peut erg/in offenser in [une
gue ou le goût , et dans ce ces, tout mieux
pour les malins , si par hasard il s’en trouve;
mais toujours il lui restera l’espoir le mieux,



                                                                     

x, pnÉrAcm
1

0

fondé de ne choquer personne , puisqu’il aime .
tqut le momie ; et de “plus, la cAerIitude par-

jËzite d’intéresser une. classe d’hommes assez

nombreuse et trèsestimableJ sans pouvoir ja-
mais nuire à. un seul : cette foi est tout-àfin’t
tranqm’llisante.

“W ,mMMFkçmxnahW un s v x
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SUR LE PRINCIPE GÉNÉRATEUk 1383;:

CONSTITUTÏÔË’SÎ .IPOtITIUQ’ÏIË/“Ë’,:Ï

ET DES .AUTBÈS INSTÎTÙÎïIlQÀÏËBÎ;

HUMAINES. ’

 ’ “Mm’î’x

f .I. UNE des grandes ;erreæ1vrsd d’un...
à, quiÏelesprofessa toutes, fut de croirequ’une ’
? constitution politique pouvoit, êth écrite, aei a . ; :

créée à priori , tandis que la raison «et-119:5- ;
périence se réunissent pour établir qu’ une conge.  

  titution est. une œùvre divine, et quette: Qu’il;

y a précisément de plus fondamental e; de plu?

essentiellement constitutionnel dans les tillois:
d’une nation ne sauroit être écrit. . ç . -. ç;

Ysli   A “ N n 1.. . . Cil. . L. *H Il. ON a cru souvent Faire une excellente

. e 1



                                                                     

(N 2”)

plaiSanterie aux Français en leur demandant
dans quel livre étoit écrite Îa Loi Sah’que P I

mais Jérôme Bignon répondoit fort à pro-
pos, et très-probablement sans savoir à quel
point il avoit raison , qu’elle étoit écrite ES

cœurs desqunçais. En effet , supposons
qu’une, loi de cette importance n’existe que
parce qu’elle est écrite; il est certain que l’au-

torité quelconque qui l’aura écrite , aura le

droit de lÎelTacer; la loi n’aura donc pas ce
V’caractère’de sainteté et .d’inimuabilité qui dis-

tingue les lois véritablement constitutionnelles.
L’essence. d’une loi fondamentale est que per-

sonne n’ait le. droit de l’abolir: Oncomment
sera-belle ait-dessus de tous , si quelqu’un l’a
faitëTL’à’ccàrd du’peulplelèü impossible; et

quand il’èn’seroit autrement; un accord n’est

peint une Loi, et n’oblige personne, àfnioillris’

qu’il-“n’y aitune autorité supérieure qat-te
garantisse. “Locke alliche’rehé le caractèrel’de

la Loi dans l’expreSSion (les volontés renies;

il (faut être heureux pour rencontrer ainsi;
le Caractère qui exclut précisément.l’idée (le

Loi : En aïet, les velontéslréunies forment le

Règlement et non la Loi, laquelle suppose
nécessairement et inianifestement une “volonté



                                                                     

( ,5) ,’süpérieuttelqui” se fait obéir .(*),.;i.« dansgletshysaz

,3 [ème [de Hobbes» (le mêmeriquifà” PàitÎtaïlt

de fortune dans notre Siècle sous là “plume’det

Locke). « La force des lois civiles ne porte
p que sur une conventiongmais s’il n’y a point
n de loi naturelle’qui’ Ordonnevd’exécuter les

n lois qu’on a faites, de quoi servent - elles ’?

p» Les promesses , les engagements, les sermens
n ne sont que des paroles ’: “(est aussi aisé

In de rompre ce lien frivole que de.la former“.
n. Sans le dogme d’un dieu législateur, tente
n obligation morale est chimérique: Force d’un ’

» côté, impuissance de l’autre, veilà tout Je

n lien des sociétés humaines C“). n ’

m (*) L’homme dans l’état de nature’ln’avoit que des p

droits. . .. . .. .;En entrant dans le société,je re-
nonce à ma yolonté particulière pour me conformer

à la Loi qui est la volonté généraile. -:-- Le Specj
tuteuraFrançazÇè (Tom. 1, p. 194), s’est justement

moqué de cette définition ; mais il pointoit observeride

plus qu’elle appartient au siècle, et surtout à Locke,
’ qui a ouvert ce siècle d’une manière “si funeste.

(H) Bergers Tram” Mât. et dogm.’aïe la Religion,

8°. Tom. 3, chap. 4, S. 12, p. 330, 331. (D’après

Te:lullieu, Apol. 45. ) i i
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r l :352!( 4 ) . l?“
Ce qu’un sage“ et profond théologien a dit

ici’de l’obligation morale, s’applique avec une

égale véritéà l’obligation politiqne ou civile.

La Loi n’est proprement Loi, et ne possède
une véritable sanction qu’en la supposant éma- V

. née d’une volonté supérieure; en sorte que son

earaCtère essentiel est de n’être pas la vo-

lonté de tous: Autrement les lois ne seront,
comme on.vient (le-le dire, que des Règle-
mens; et, comme le dit encore l’auteur cité
tout à l’heure: a Ceux qui ont eu la liberté
n de faire. ces conventions. ne se sont-pas ôté
n le pouvoir de les révoquer; et leurs descen-
n- dans , qui’n’y ont eu aucune part, sont en;-

n core moins tenus (le les observer. n (*) Delà
vient que le bon sens primordial nIlienreusen
ment antérieur aux sophismes, a elterclté de
tout côté la sanction des lois.dans une puis-
sance au-dessus de l’homme; soit en reconnois-
sant que la souveraineté vient de Dieu , soit
en révérant certaines lois non, écrites comme
venant de Lui’.

(Ü Bergier. Ibid. A ’ L

1-09...» v. A g,

WehnnïMgâ-ü
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(5)
III. Les rédacteurs des lois romainesWont J

jeté. sans prétention, dans le premier Chapitre

de leur collection, un fragment de jurispru-
dence grecque bien J remarquables Parmi les v
lois qui. nous gounemeritydit ce passage;
les unes sont écrites et les autres ne le son; -
pas; Bien de plus simple et riende plueprè
fond. Conneît-on quelqueloiilurque qui pere-
melte expressémentleu u Souverain d’envoyer

immédiatement unhommexà. la morbSausrla
décision intermédiaire d’un l tribunal ?s Connaît-

on quelqueloi écrite, même religieuse ,vqui!
le défende aux Souverains ’de l’Europe .chrén

tienne (*) ? Cependant le Turc n’est pas plus
surpris de voir lson maître Ordonnen immé-

e a: n zri-

; (*). L’Eglzlce defend a“ ses enfans engorge, plus

fbrlfement que les lois ciselas de se, filin: justice d
eux- même: ge: c’est persan espriç que Îles Rois

chrétiens ne se la sztt pas, dans les crimes marnes
(le lèse -’majeste’ un premier chf, et Qu’à: sauret:-

tent les criminels entre les mains des juges’ peur les

faire punir selon les lois tracas les formes de la
justice. (Pascal. XIVe. ,lettre prov. ) Ce passage est
Inèsâmportanl et devroit se trouver, ailleurs.



                                                                     

( Û )

dîatement la mort d’un homme que de le’vloir

tiller à, la Mosquée. Il croit avecïtoute l’Asie,

et même “ce toute l’antiquité, que le droit

de mon exerce immédiatement est un. appa-’
nage légitime de la souveraineté. hiais nos
Princes frémiroient “à la seule idée de con-i

damner? un homme à mort; bar selon. netre ’
manière de voir, cette condamnation seroit un i

’meurlretahominable : Et cependant je doute.
qu’il fût possible de le leur défendre par une
loi fondamentale écrite, sans amener des mieux ’

t plus grands que ceux qu’on auroit voulu pré-

Venir. v l ’ v’
IV. DEMANDEZ à l’histoire romaine quel

étoit précisément le pouvoir du Sénat; elle

demeurera muette , du moins quant aux li-
mites précises de ce pouvoir. On voit bien en
général que celui du peuple eteeluî (in Sénat

se balançoient mutuellement ,1 et ne cessoient de
secouant-«ure : On voit bien que le “patrie--

tisme ou le lassitude, la foiblesse ou. la vio-
lence terminoient ees luttes dangereuses; mais .
nous n’en savons pas davantage (*); en assis-

(*) J’ai souventtéfléchi sur ce passage de Cicé;

- TÉ’T”?J«VŒ nmæumçaewmæmæme. A

e 1m «w sr amé-W? ne L



                                                                     

(7 ) t v- tant à ces grandes scènes de l’histoire“ , orme * l

sent t quelquefois, tenté de croire? que? lestchoses (k Il”
seroient allées Mancoup mieux” s’ilêytav’oit’étt ”

des lois précises pour circonscrire les’ pouvoirê;

mais ce seroit une! grandezerreu’r : de pareilles

,“lois, toujours compromisespar des “eas inat-
tendus et des vexeeptions foroées 3 v n’aurolen t* pas

duré six mois 3 ou elles auroient? renversé”, le.

République. ç 4 ”
X

V. LA Constitution anglaise est un exem-
ple plus près“ detnous, et, purgeons-égout; y
plus frappant. Qu’on l’examlzle “adages,
tien son verre qù’elÏe ne en: qxu’eù rtlulîàït

l“: «ZW xt w t
ron (de Leg. n’, 5.“) Lègès Lime [Èrœêellîni 152%

,“v-IÏ” ’rÎ’IX th “à: w. . ., 4 .. . .

mamëmâmwémmwm“ t v l “

7,..2-4:,:v -

versiculo sanglas punctd’tempbfis sabloit? souabe
“ quel droit le Sénat prenoit-il cette liberté 2rËt Corn-
V ment “le Peuple le laissoit-il faire? Il n’est sûrèntent
pas aisétde répondre Maïs’dequoipeut-ons’ét à; I

ner dans ce genre ,puisqu’après teut ce qu’on/jaja ’t

sur l’histoire et mulles antiquités romaines, il a falltlv

de nos jours écrire des dissertations pour savoir coin-l

ment le Sénat se recrutoit. t “ *



                                                                     

I

I

I

ç sa

PQÂ“(Âi.CQ jeu de mets, est Sperme ), Elle ne

es. mutin: que par les-.exceptiensç L’habeas
corpusLPar exemple ,- entêté si “souvent et. si

long-temps suspendu; qu’on a mmm-si
l’exception n’était. pas. devenue règle. Suppo-

sans“ un insiste! que les auteurs de ca.fameux
acte engent eu, la prétention de filteries. 0,38. où

il mariait; être suspendu, ils raturoient; anéanti.

par le fait. “
- x4 DANS la. Séance de la Chambre des

Çqmnlunes, du 26 Juin 180;): , un Lord cita
[ramerité d’un, grand homme d’Etàt pour êta»

EIÏirÏÏque le Bief n’a .Ldroil de dissoudre

le Parlenzlenï palliatif la Sessiozi ;- mais
-celte opinip’n fut contredite; où est la Loi?
Essayez de la faire, et- de fixei“ exclusivement

e pal; (crible ces où le Roi, ace droit,- vous
amènerez, une révolution. Le Roi, dit alors

En): Ries, Membres , (1’60 droit lorsque focs
nasion est-importante; mais qu’est-ce qu’une

ouCâsion :ùnporlante? Essayez encore de le

ff
m

ue11. un ,

’“dééidcær’par écrit.

Mus voici Quelque chose deplus siu-

ê

Il.
à

“JWSË “à 15”65 ÎÜWËW

et“ mm- w à

à...“

«mwgaqçfm- MI e se
«n. x A - a.

3-4”.

A «mn-Mr»

““*vîw5yf’f1 .



                                                                     

1( 9 à

. gulien Tenu le. meugle. se rappelle là grande
question agitée ’av’ee tant de chaleur en Ain.-

gleterreen l’année 1806. Il s’agissait de savoir:

la cumulation’d’un emploi de judica-
ture avec une plqaedq membre dan-Conseil V
privé s’accordoîthpu non avec les prin-
pipes de la Constitution anglaise? Dans la
géance de cette même Chambre des Commu-
nes du 5 Mars, un Membre. phanie“; 91:61?le-

gletefre est gouvernée par un Corps- (le
Conseil privé) que la Constitution ignore
Seulement , ajouta v t- il , elle le laisse

faire C“
Voilà donc chez cette sage et justemen; fg-

à

mense Angleterre un Corps qui gquveme et
A fait tout dans le vrai; mais que la Constitu-
â lion ne :aonnoit pas. DELOLmE a oublié çe

Ë ’ 
(Ë) TH; country t’s gouemed [ay a bada/not- [mmm

. by Legislatnre; v. Connived al. V , le LandamCârom’cle du, 4
Mars 1806. Observez que ce mot de Lëgzîslgtzgre, ren-

fermant les trois-pouvoirs, il suit de gette assertion
que le Roi même Ignore le Conseil pive”. La Je croîs

cependant qu’il s’en doute; lt

Na:
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(1°)

trait que je pourrois appuyer de plusieurs

autresr e i ’ - *Après cela qu’on Ïvienne nous parler de
Constitutions écrites et 7 de - lois ’- constitution-

nelles faites à- priori. On ne conçoit pais
comment un homme sensé peut rêver la posv
sibilité d’une; pareille chimère. Si l’on s’avio

soit de faire une loi en Angleterre pour dom
nerlune existence constitutionnelle au Conseil
privé, et pour régler ensuite et circonscrire
rigoureusement ses privilèges et ses attribu-
tions, avec les précautions nécessaires pour
limiter son influence et l’empêcher d’en abni-

lser,” on renverseroit l’Etat“. -

La véritable Constitution anglaise; est
cet esprit public, admirable, unique, infail-
lible, au-dessus de-tout éloge; qui mène tout,
qui conserve tout; qui sauve tout. -- Ce qui
est écrit n’est rien. CF)

(*)q Cette Constitution turbulente , -dlt Hume,
toujours JYQttante entre la prérogative et ’16 pilot.

lége , présente (me foule d’autorités pour et contre.- f

(James 1.21621, chap. 47.) Hume, en disant ainsi
laÇvérité , ne manque point de respect à son pays; il

dit ce’qui est et ce qui doit être. i



                                                                     

a, w

(Il)
VIII; ouata les bangs crié “sur  la fini (la,

siècle dernier, contre un minis’lre’qni mig
cçnçu le prôjet d’introduii’e catie mêmç Çqns-ï

tî lutîon.ari(glai.se (au ce qu’on appeloit îdé’ce

nom) dans un Royaume en conkulsionrquîi.
en demandoit une quelconque, aïets .IIIÎBÏÇê-f l
pèce de fureur :Ï il’ eut tort,» si; l’pn’lye’ùtà au.

tabi du moitis qu’on peüÉ avojrîAtbrt îlojfsl’wv,

qu’On est de bôme foi; ce’ Èluî’ilrest hiât;

permis de Sùpposer, et ce que. kotois de
toutmon odeur : Mais qui donc ayoit,ç1roit dg
le condamner? Val duo,“ fuelnèmo. Ilïiç   *
déclaroifpas vouloir rien détruire de son chef;
il vouloit Setllement, disoit-il; substituef limé I
chose qui hii Pal’OÎSSOÏt rlaisîmin’ablèt, là [une 3

(“me dqnt on ’n’e’youloit; plus; et qui mémé,

parïe’ fait, n’éxislbît plùs. Si îl’pn s’ùppô’se

d’àilleurs le p’fincîpe comme posé (mm l’é-

tait en  eH’et) Que lÎhOmmelpeîttpféer amé:

Cbnstitutz’ôù“; Tee “’ Ministre ( qui étvoît4 0’61;

taihement un: homme) avoit drôiiv finira l
là. sienne tout cônmïe un inatteig’étï pluè’qu’ùn v

agite. Les dourines; “surnce: ppiht;,é“tqi’es’jtË-élx  

elles ’dout’eus’esTNe croyoit-:013 pàs dé ÎÔlÏt  

côté qu’une Constitution est tiîi’ quvkrafgê dit-as;  

prit 061mm: une pde ou une Tçaghédie? T/zq’ngag .

l



                                                                     

(la)
Pajne n’avoir-il pas déclaré, avec une pro-
fondeur qui revissât les Universités, qu’une

cartâtitution, n’existe pas tant qu’on ne peut.

la mettre danser: poche? Le XVIII“. siècle
qui ne s’est..- douté de rien, n’a douté de rien :

c’est la règle; et je ne crois pas qu’il ait
produit un seul jouvenceau de quelque talent.
qui n’ait fait trois. choses, au sortir du C01-
lège; une Néopédz’ç, une Constitution et, un’

Monde.’ Si; donc un homme, dans lamant-.-
i me de l’âge et du talent, profondément versé

dans les sciences’ économiques, et. dans la plût-

losopliie duitemps, n?avoit entrepris que la Se-
conde dettes choses seulement, je :l’aurois

, trouvé déjà excessivement modéré; mais j’a-

i vous qu’il me paroit un véritable prodige de
sagesse et de modestie lorsque je le -voîs,
monaut au moins connue il le croyoit)
l’expérience à la place des folles théories ,

demander respectueusemerit une Constitution
aux. Anglais, au “lieu- de la faire lui-même.
On dira z Cela ’mëme n’était pas possible:

. Je, le. Sais; mais il. ne le savoit pas : et com-
ment l’auroit-il su? Qu’on] me nomme- belui

qui le lui avoit dit: 4 ; I



                                                                     

( t3 ) t Li, Ï ”
IX. Plus. onuexaminera bien delil’acltion il

humaine dans la Formation des Constitutions
politiques, et plus o’n se convaincra qu’elle

n’y entre que d’une manière infiniment sub-

ordonnée; l ou comme simple instrument; et
je ne crois p’as’qu’il reste-ile ’Çtnoindiie doute

sur l’incontestable vérité’vdespropositions sui- ’

vantesz. . ’, j s * Ï1°. Que les racines destGonstitution’ls p94
litique’s existent avan’t toute loi écrite. Î ’

Ï Q9. Qu’une loi constitutionnelle n’est, et ne

peut êtrejque le développement, cula sapé-a
’ tion d’un droit préexistant et hon écrit:

’50“. Que ce qu’il y. a ide plus essentiel, i i
de plus intrinséquement constitutionnel,’éï de
véritablement fondamental, n’est janiàis I éolien,

. et même ne sauroit l’être, SanseipOSer l’Etativ . p
l 4°. Que la faiblesse et la fragilitéâ’d’une il V

Constitution sont précisément en Fai’son “diè- V

recte de la multiplicité des articles ennstitui-V
tionnels écrits. ’ i t p l.

(*),Ce quipeut servir de Cdmiüèntgirê adyton
célèbre de Tacite : Pèssimæ Rez’publzfcæ pluïimâ:

L’eges. » v l ’ ”



                                                                     

(t4)
5X; Nousleorn’mesiftrompés. sur ce; point

lparuntsOPhisme“.sir naturel, qu’il échappe en4
tièr’ementàÏriotreettehntion. Parce que l’homme

agit, il croit. agir seul; et parcequu’il a la
“conscience deîsa liberté, il oublie sa dépen-

dance. Dans l’ordre physique il entend, rai-
son, et quoiqu’il puisse, par exemple, plan-
ter un gland, l’arroser, etc.,l cependant il est
capable * de convenir qu’il ne fait pas! des-
“chênes, parce qu’il. voit l’arbre croître et se

perfectionner. sanslqne le ’pbuvoir humain
A s’en tmêle, et que. (l’ailleurs il n’qpas fait le

gland; maisvdans l’ordre social ôù il est préf-

.sent et agent, il ,se met à-croirer qu’il est
réellement l’auteur direct de. tout ce qui se
faitpar lui (c’est, dans un Sens; la truelle qui

l ’ Dse “mon architectesL’hQnme est intelligent; il Il

estlibre, il, est sublime mans doute;.,mais il
n’enest pas moins-numen? de Dieuirsuivant
l’heureuse expression (lemmatique; dans un
beau pasSage qui vient de lui-mêmeïse. placer

ici. l l l r . A.à Ïll ne liiiit’ipas s’émerveiller, n dit-il, « si

. a)“; les ,lplusi bellesfert les plus grandes choses du,“

si riiendesemfontt parle volonté et providence

nide Dieu; attendu que, en tontes les plut
t tvzxr’ënwçr“ 3e «F W

t“ ,

à.

.5 5 4-!nmm 4E

rL

» 17’th4’: 7l.”

.. T

,50, x r
«à

a. 0: ’ 3:.
513% “a

W73.“ ,’- e

«en
9%:

f’fëlüm à? 4

.. «snîwwÆ-îgr 3.,
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( I5 ) . I ’
a) :grandesiet principales ’pquiès ’duiîmondbi,

4: ily a une amé; car l’organe et il’outîl’dei
’» l’anie, châtie côrps; et l’anis eàtîL’ov’rÀlÎL

n DE DIEU. Et comme le corps n de soi plu...
n sieurs. mouvamén’s’y et que la plu-par; ,ü, sur.

n tout les plus (nobles, il les tient de l’aine, ’

a aussi l’aine fait; ni plus, ni moins, aucune .
n de ses opérations étant mue d’aileemém’è;

n et pqur les: autres, e116 Sb FiaiïsSe mianiér,.4
n dresser et tourner à Dieu 5 comme il lui plait;
n étant le plus bel organe et lei plus àdï’ôit,
n outil qui sauroit être: car ,qe asfèii’koit’àclxôàen n

n iétvange’ (me le méat, l’eau, lçszhùées- iet les; [A

a pluies fussent.vinstrumensv’ïdeÎDieu, avec les“- -

w quelsiil moulait et entretient. plù’sieurè cféahn; A

guitares , et en perd aussi ’“et “ dëfàit-s; pluëiéùrèif

n’ autreè, et qu’il ne se servîtî nullemeulïides-i

n; aines àfairç pas une de ses œiiintes’; (Hein;
a) au  contraire , beaiicoup yl’aîsçùiljlahlef; A

n iattendu qu’elles dépendent îvtotalemenit; de là.

fi n! pigislsancc-“dè: Dieu, qu’elles èérÎxiçiitÎiiftmië ,

) ) lçsîmpuvemens etsecondeutdoutesg lcsypé
,, 31911163 de Dieu; plus que. les hiés Ï,n.’ùbéis-V-,: l

usent aux Scythes; et aux Grècs, 1e5 lyres; .   V

n et leshauhois. p ’ . L I
v-

t

 (*) Banqiiet dés sept Sages. Trad. d’Àinyot, 011.370.



                                                                     

( 16-)?

On n’îsaüroithiieux’dife; “et. je ne orois

pas que ces belles réflexion“: trquem nullepart
d’application plus juste;  que “dans la formatiôn
dgsFConsli’tutîons politiques, Où l’on peut “dira

avec une égàle vévité que l’homme fait tôut

et ne fâit rien. i ’        
XL- S’il y a qu’elque’ chose dé “connu , c’est la

comparaison de Cicéron, au sujet du sySIèfne
d’Epicurè qui Vouloit bâtir un monde avec les

’alqtsnes toïübani au hasard dans le Vide; On me

jàir’ùit plutôt croire, disoit le grand or’à’teUr,

,qu’e . des lettres jetées en l’air, pourroient
(s’arranger eh tondant de manière àformer
un poëmeQ Des milliersdeïbdùches ont ïëpélé,

et célébfé délié pénsée; je ne vois pas cepetidàut

quèjpersonhe aîtlsongé à lui donnai  le complé-

ment qui Iùî’i’uanque. SuppOsÔns que dès carac-

tères d’impfinreüejmés à’plèiries mains du hau’t

d’une 101W viennent formeILLàÀIèrrve l’Athalie de

Racine , qu’en résùherh-t’oil? rQèz’une imam-

germe à prè’sz’de’à la chiite et à l’arrangement

des (Jambières :-’ Lebdn s’éns ne Conclura jamais

autrement; . î l
. * XII. Co’NS’IDÉnoNs maintenant une Consn

à“??? ’55 4   in

.--»..manwsmw:rw sa 124w ravzmwwwz

WnFuNm-un» vrwW-J m .-7 mu



                                                                     

s “fils.

.117 i)
iîtuïion mutique, quelconque” sciiez dèÏlf’Ans 7 V

glelerre 5” par .nxeniple. 1.qutainptrièntn Ïéileièinfa

pas été faire “à priori. Jamais des inim’mesr
d’EIat :he z de sont assemblé]; et» knl’ontïï’diçêl:

crédits [fois pozlèoz’rsÎ ibalançônài les-«He

telle manière; 610., “personnein’y a pausale; V
Constitutio’nest l’ouvrage des “damnâmes,

et le nombre de ces circonstances éstginfini.
Les ,loîs famines, les loisiecclésiastiquésydèà j
lois féodales , les“ coutumes saxonnes , normanaè’” .

des et danoises; .les privilèges, les préjugés et“:

les prétentions de tous les ordres; ’Ies guerres à *
les révoltes, “les révqlutions , la’ conquête , les”

croisades; toutes lesvertus, tous les vices, A
toutes lest” Connaissances , toutes les erreurs“, A,
toutes les’passions 5 laps cesf éléméns , êùürf,

agissant ensemble, et formant par’vleujri
lange et leur action. réciproque des ’coù;bî2.”

“ raisons multipliées par myi’iades de millions; v 4.
ont produit énfin , apièæs plusieurs“sièçlesï, g , Ï’ÎÏ

i KlA’gnjtzé Je; plus Compliquée et le; plusbçi i” *
“libre de forces politiques qu’ofi si]; j’amgiwy I

dans :le:monde (1*). ” i i A
A; Ï14 Un? i45 “ a u« . qui! . (au!

s - we. i4
i (*) Tacite croyoit ïqlierrtîette forme. .dé .goüæièr-

2 « 5



                                                                     

(318i) p
XIII. On,sp,uisqu’e“ces élémens, ainsi pro-

jetés dans l’espaçefse sont arrangés en si bel

.ordre , sans que ,n parmi cette foule-innom-
brable. d’hommes qui ont agi dans ce rasta
Champ, un seul ait jamais su ce qu’il Faisait-
Apàr rapport au tout, ni prévu ce qui devoit
arriver ,. il s’ensuit que ces élémens étoient

.guiclés dans leur chute par une main infail-
Ïihle supérieure à l’homme. La plus. grande

folio , peut-être ,k du siècle des folies, fut de
croire que les lois fondamentales pouvoient

x . .’ . ’ .. .È,nement ne serait 1801813 qu’une theone ideale ou une

expérience passagère. a Le meilleur de tous les gou-
Ia) vernemens n, dit-i1, (d’après Çicéron ,V comme

on sait).(c seroit celui qui résulteroit du mélange des
a trois pouvoirs balancés l’un par l’autre; mais ce

a. àowernemenàn’existent jamais,- ou s’il se mon-

): ire, il ne durera pas. a) ’(Ann. IV, 33.) Le bon .
sens anglais peut cependant le faire. durer’bien plus
’lOngl-ternps qu’on ne pourroit l’imaginer, ouï-subor-

’ donnant sans: cesse, mais plus ou moins, la théorie,
ou ce qu’on’appelle les principes, aux leçons de l’ex-

périenCe et de la modération :Ce qui seroit impos-
sible, si lesë Principes étoient écrits. ’

l
a

1-0-

il”?

. 5:3: “(mg-IaFYŒin”

.1 Th?“ mm’uüwnm. -7- I nan-Zwm

sa 9.81%?“ m

.4 au 4;“.-



                                                                     

(:9)
- être écritescà priori; tandis qu’elles“ sont évi-

t demm’eriti’cuvrage d’une forces-supérieure à V

.Il’homme; et que l’écrituresmê’me, très-poSté4’

rieure, est pour elles.4le plus grand signedc

;nullité. a r A ’* ’ l

ton

il; *.
XIV. ILrest bien remarquable que Dieu,

ayant daigné parler aux hommes, annami-
festé lui-même ces vérités dans les deux révé-

lations que nous tenons de sa bonté. Un .trèssr
habile hommequi fait à mon avis tine sortes t
d’époque dans notre siècle, à raison du (36:11-.

bat“ à outrance qu’il nous montre danÀS’sesv“

écrits entre“les préjugés iles plus terribles de

siècle ,’de secte, d’habitùde) etc.) et les in-

tentions les plus pures , les mo’uveniens- (li). ,
cœur le plus droitet’les conncissances leslplu’s f

précieuses; cet habile homme, disïjefna de?
“cidé me Qu’une instruction Cvenait-r“xirnzrzz’e’-- Il

dialement de Dieu, ou :dbnne’e s’enlègèienf l .

t par ses ordres 5 DEVOIT premièremen’fiçerJ
iMer aux/tommes l’emmener: de cet-ÊTRE»; I

C’est“précisément le centrant: : Carloi prie-4

mier caractère “de “cette instruction est ’Îde 15è

grévéler directement ni l’existence ’cle’i’DiëtiÎtiii r



                                                                     

( 9° ) .

«ses attributs 5 minais-de supposer le tout “anté-

rieurement connu, sans qu’on sache ni pouf“
quoi ni comment. Ainsi elle ne dit point: Il

« 13:7 a; ou vous ne croirez qu’un seul Dieu
éternelplTOut-Puzissant, etc. Elle dit, (et
c’est son premier mot)Jsous une forme pute-
ment narrauVe valu commencement, Dieu
créa , etc. , par où elle suppose que le dogme

est connu avant l’écriture: i

l

t laXV. PAlssoNs au Christianisme qui est la
plus guande de toutes les institutions «iniagi;
nables, puisqu’elle est; toute divine, et qu’elle

est faite pour tous les hommes et pour tous
les siècles : Nous la trouverons soumise à la
Loi générale; Certes , son divin auteur étoit
pieu le maître d’écrire lui-même ou de faire

écrire; cependant il ne fait ni,l’un ni l’au-

ne , (lui moins en forme législative, Le Nou-
œquË Testament , postérieur. a la mon du

Législàteurp, et même à Rétablissement de sa ’

C Irai; on , présente une narration , ,desiavertis-l
siemens ,. des préceptes moraux, des exhor-
tations, des ordres, des menaces , etc.l, mais
nullement un recueil de dogmes. énOnçés en

v «et-1145:?” ,

, un»

“4... .A
. IM .-. “au,” .AAg-wpwk-an -

“Sûr

v5

.. tu, -aneths,

mmtmmw w,». .. me?“

.t”*:’.’-v::u:n;

W’me-n sa. spa, a w “2,4 N, A.
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l

Il æ (Il!) ’   lforme impérative; Les Evangéligtes, en ràeee-

mnt cette dernière cène voùl Dieu, nous aima
JUSQU’A LA“ FIN ,« avoient là une” belle

ioccasion de commander par!“ édrit! à notre
,qroyçnce; ils se gardent cependant: de deala--
rer ni d’ordonner’rien. On lit bien dansileuç

admirable histoire : “Allez! Enseignez! Mais
point du tout, enseignez iceci ou cela; Si .16

dogme se présente ’sous la plume de l’histo-e
rien sacré, il l’énorme simplement’comme une

chose «antérieurement connue (*)..Les symbio-j

les, qui parurent depuis, sont des.prof’essions.
de foi pour se reconnoître, du peur contre-

Ê

’(*) Il est très-remarquable que les Evangélîgtesk

même ne prirent la plume que tard, et principaleç
ment peut contredire des, histoires faussesipuhliées,
de leur temps. Les Epîtres canonîqiies naquirent aussi
de causes accidentelles; : jamais l’Ecriture n’entrai’dans

I. le plan primitif deé fondateurs. Mill , quoique pio-
testant, 1:3 reconnu exprèssément. (Proleg.;în (me.

test. .græc.. P. I; No, 65. Et Hebb’es) “dît fdéjà.
faitLIa même observation én Angleterre (HoËbèê’è.

V, Trip”) in Mme discourseè. D350. T5: III a. P; 3.65;

in- 8°. ) “ “ l I L ’ i

.V.

’ i

e r



                                                                     

1’),

( il? )

dire les erreurs du“1,ùoménit; on lit : Nous
croyons; jurùa’îsÏVous croirïeszous les

récitons en) particulier : nous les chantons
dans les Templês,sur1o Lyre ,’ et sur 1’02;

glue (*), comme de véritables prières, parc?
I qu’ils sourdes formules dessoumissîon, de;
I confiance et de foi adressées à.Dieu, et non

des ordonnances“ adressées aux hommes. Je
vaudrois, bien voir la Confession d’Ausbou’rg,

ou les; trente-:nezgf articles; mis en musique; .
pcela sexoit plaisant C“)!  

(*) In. Mardis?! organe; P8. 614.94.

(1“) (La raison né: peut que parler : c’est ol’ad

niour- qui c/zonto; et voilà pourquoi nouschantons
nos. Symboles; car la Foiln’est qu’une croyance “par

ambon none , ne. réside point seulement dans .l’en-

tendement; elle pénètréuncore et s’enracine dâns la *

volonté. Un Théologien philosophe a dit avec beau- *
«c’oup de:vérité ,et  de ûnessè: (ç Il y a bien de la dif-

n fére’nce entres Croire; etîuger qu’il faut croire.»

Alcool, ès: credere, olivai judicare esse morfondant.
(LeonÇLçssi Opuscula. Lyon. .1651. In-fol°. ,î p35:

- 556, col. 2. De Prædestinat’z’one.) K À

«un “35’4’ o

f; 1:9».

WT

a?” in“ x)“ »2:çï:-*eg-*?;f“*“k

”’ ’“R’FsÀfŒ’î W”

En

L .Axmhnî-Nmnws po. A 4.



                                                                     

Bien ’loin*que les-premiers”Symboles adné? h ,

tiennent l’énorme de [temenos dogmes ,16? 4
Chréçîens d’alôrs auroient “du .çoinraîre regârde”

e comme un grand crimede «les énOncer- tons,

Il en est de même des saintes Enrituree z: ja-e
mais il n’y eut d’idée plus  oreuée que celle
chercher la totalité des dogmes ’ohrétîèns’e’ilï

n’y a pas une ligne dans ceseéeîrits qui-Ëdé-e

daya ,5 qu’il laisse seulemeptîapereeeoîrlle pin-e

jet d’en faire un Code; Queunejdédlaràtîong

dogmatique de ténus les articleà“:de Foi; ï

XVI. IL a plus : Si un Peuple possède “un
de ces Codes de croyance a: or; peqt être. sûr

de irois chOses’: “ É ” g
’ - - a “Y. î e f z3!“ . ’

. ’ V 5 . Ç  . a . w  .æi1° que la n°11310“: de ce Peuple ries;
fausse. v . . * à? e . e , , , .1 v .À

-I ’ O h. . ’  lx 0,... * ’ 2’, vepîrz v2° Qu’llea, écnt son Code rehgxeux- dapspn“ v

ÀïLCcèS’de fièvre. e “’ e “  “ ’ “à”? *

ne 3°, Qu’on s’en I“ moqùera en “par de ’ guimpe

chez cette Nàetiorià’même, et qu’il ne peut avoir’  

hi forée nindurée. .Tels ’ sont ’,’, par exemple ,

ces fameux ARTICLES, qu’ùon’kàz’gnd’plæê: L

x



                                                                     

l

’i lm) .
qfu’onirie 13512:; ’et; qu’ozi no; les.” plus
qu’a!» ne lés “oz’oç’t”*(i*.)l. Noir auseulenûent ce

catalogue de dogmes osé comptéipîOur 4’ rien ,3 o

ou àvpen près, dabs le payisi qui Po vu naître;
, naïade plûs.,riil estÎéïridehty même poux l’œiî

égifangèrlque ilosoillustrçs posâtesseurs  dé; cette

feuillade papior’en Sont fait emblarrassés. Ils

l VOùdfoient bien la faire; disparaîtrai, parCo
.qù’elle, impatiente le bon sans national éclairé

Partie toiüpsig-et’ parce qu’elle latif. rappelle

une originé nialhèureuso;.mais, la Constitu-
tion est lécrite.

, èv,’Iii. nfv
XVII. J A Wagons doute, pas mêmes Ana

giais n’àuroient demandé la Grande Charte , si

lœpriyiléges dola Nation niavoient pas été vio-

. . a . .lés;ima15 jamais aussi ils ne l’auroiqnt daman-1 ,
déc, Silos privilèges n’avoiont pas existé avant

la Charte. Il on ost de l’Eglise comme de l’Elat:

si jamais le Christianisme n’avait, été attaqué ,i

; V ;“I i.Kiwi: i n), .à?

(*) Gibbon,- dans ses Mémoirem TOma 1 ,chap’ÇS ,

de la traduction fiançaîse. 1- .

si?



                                                                     

Û raz;
iamaîs il h’àuïfoîtï’ écrit papi fîxçr Âlddôgfnèi

l théis’îa’maiêàüséi lé dogme 9’13 été flûté in”:a 69’146. ’

. que parce; qti’îleëkîstoi;*antérîgùrement dans

état hàmrel q’uî est cèltii de ngi*aÏé;   . ,’

’  IfeS’i/éritablëë “aimeurs du Conçue de Truite“ full

rem lès dent grainas nôËaLçuÊs duXYIê,’ siè- ’

cle. (4*) Leurs DE“ les , devenùs’jlùs, calmes, 

ricins, ont propoàé N puis d’pflîùçer cette Ioifon-  

dam’emale ,  barge qu’elle contient quelquês mais

(limonés pour Gui; .èt vils ont essayé“ de nous.

tenter, en nous montrant comme possible à.ce
prix une réunion qui nous rendroit compliçes
au liçu de tibus fendre amis gâtais celte demande
n’est ni théologiqù’è ni inliîlosophique. Eux-

mêmes àmehèreùi jadîsdan’s la langué j-ÎÊÏi;

gîèuse ces; [hôlé “qui lés fàtîgue’nt; béai-bug

qu’ils apprennent aujourd’hui à les pfônôtmeù.

-  La “Foi, si la sophistique ôlîposîlîbn ne l’avait

jamais forcée d’écrire, seroit mille fois piné ànL

géliq’uG: élle’ pleure. snipes décisions qué. la

à“.

.  ’ i Il Il- *:.. . ïA o A ,(*) On pth faire la même observation en ramon:-
tant, jusqu’à Arîus : Jamais“ PEgÏîse n’a cherché à

écrites“ dogmes; toujours on l’y a forçgg. l

Tl
4:3:
19:

ç

a



                                                                     

(

(26.)

révolte lui arraoha,.et qui, furent. toujours des?
malheurs, puisqu’ellessupposent toutes le doutes
bu l’attaque, et qu’elles ne purent’naltre qu’au.

milieu desl’commoàtions les plus, Hangereuses.,

* L’état deguerreiéleva ces remparts vénérables A

autour de la Vérité: ils la défendent sans doute,

mais ils la cachent : ils la rendent; inattaquable;
mais par-là mérne , nioins.*1ccëssihle. Alt! ce
n’est pas ce qu’elle demande, elle qui voudroit

serrer le genre humain dans ses brasa x r

t

- XVIII. J’ A! parlé du Christianisme cdmme
système de croyancegje vais maintenant l’envi-

sager comme souveraineté, dans son association“

la plus nombreuse. Là, elle est monarchique.
comme tout le monde sait, et cela devoit être,
puisque la monarchiedevient, par la’nature
même des choses , [alus nécessaire à mesure que
l’association devient plus nombreuse. On n’a

’ point oublié qu’une bouche impure se fit ce-

pendant approuver de nos jours, lorsqu’elle dit
que la France étoit géographiquement mo-
narchique. Il seroit difficile , en elÎet, d’expri-
mer plus heureusement une vérité PIUSillÇÜHÏCS’È

table.Ma.is si l’étendue de la France repousse seule

au?

au,“ derby- :  .



                                                                     

X

2 t (27).?“
l’idée de toute autre espècende’igouvernement; à 7-- “ ’

plus” forte raison, cette souveraineté qui, par
l’essence même de sa Constitution, aura ttou- i x si
jours des sujets sur tous les points du globe , ne.
pouvoit être que. monarchique; et. l’expérience
sur ce pointsetrouve d’acCord avec la théorie;x

Cela posé ,qui ne croiroit qu’une telle moman.

chie se trouve plus rigoureusement déterminée
et circOnscrite que toutes les autres, dans la pré--
rogative de son chef? C’est cependant le con-
traire qui a lieu. Lisez les innombrables volumes
enfantés parla guerre étrangère,et même par

une esPèce de guerre civile quia ses avantages: . 1,
et ses .înconvéniens, vous verrez que de tout i V i ç;
.côté on ne cite que des faits; et c’est une chose ’ i
surtout bien remarquable que le »tribunnl.su- .
prême ait constamment laissé disputer sur la
question qui se présente à tous les espritscomme I

la plus fondamentale de la Constitution, sans
avoir voulu jainais. la décider pârune loi for-

nielle; ce qui devoit être ainsi, sil-je ne me
trompe infiniment, à raison précisément de l
l’importance fondamentale de la question. (*)

x] i

(*) Je ne sais si les Adèlais ont remarqué; que le

,r



                                                                     

ge?“

Quelques hommeslsans missidn.,et téméraires

par faiblesse, tentèrentide la décider en 168i,
enl dépit’d’un grand homme; et ce fut une des

plus solennelles imprudences qui aient jamais
été commisesdans le monde. Le monument qui

nous en est resté, est condamnable sans doute
sous tous les rapports; mais il l’est surtout par
un côté qui nja pas été remarqué, quoiqu’il

prête le flanc plus ,quetout autre àiune critique
éclairée. La fumeuse déclaration osa décider par.

écrit et sans nécessité , même apparente (ce qui

porte la faute à l’excès) une questibn qui devoit

être Constamment abandonnée à une certaine saf

gesse pratique, éclairée par le conscience mu-
VERSELLE; 1)

Ce poiatde vue est le seul qui se rapporte

plus docte et. le plus fervent défenseur de laF souve-
raineté dont.il”s’agit ici, intitule ainsi unvde ses cha-

pitres : Que la. -ntonarclu’e miæte tempérée d’arîstov

efdtt’e et de démocratie, vaut mieux guela monamâie

pure. (Bellarm. des summo. Pontg’f. Cap. III.) Pas
mal pour un fanatique! .

in) On s’apercevra facilement à La lecture de cet article que l’auteur

n’est pas ne en France .i Note de PEdilmr.

5:.quan . b

c-rr“

nm...“ w»... iWû.-.s--.u

, s



                                                                     

w en“

au, dessein de cet ouvrage; mais ilcest bien
digne desuméditations’de tout esprit justeet de

tout cœur droit.

XIX” (les idées ne sont’ point étrangères ’-

( prises dans leur généralité ) aux philosophes

de l’antiquité: ils ont bien senti la Foiblesse,
j’ai presque dit le néant de l’Ecriture dans les

grondes institutions; mais personne n’a mieux
vu, ni mieux exprimé cette vérité que Platon ,

qu’on trouve toujours le premiersur la route de
toutes les grandes vérités. Suivant lui, d’abord;

a L’homme qui doit toute son instruction à l’é-’

n criture n’aura jamais que l’apparence de
n la sagesse. 0*) n La parole, a ajoute-Fil, est
n à l’écriture ce qu’un homme est à son portrait.

n Les productions de l’écriture se présentent à

n nos yeux comme vivantes; mais si on les zin-
» terrage , elles gardent le silence avec di-
n gnite’. Ç”) Il en est de même de l’écriture qui

U) Aogôeoçat yeyovâuç ève-l «me. Plat. in Phtedr.

Opp. Tom. X. Edit. Bipont. P. 381. r

(du) sema; mît/v 417%- Ibîd. p. 38.1)



                                                                     

f , . “se:» ne sait ce qu’il-faut dire à unrhomme , m’

’ a) ce àu’iljàùl cachenù «un autre. Si l’on

i) vientà l’attaquer on à l’insulterisans reiscn ,-

. n elle ne peut se défendre; Car son; père n’est ,

V. n jamais Ici-pour la souliem’r; 0*). De manière
» que celuiqui s’imagine pouvoir établir par Ré-

» criture seule une doctrine. claire ct  durable“,
». EST UNVGRAND 60T. (H) S’il possédoit,
» réellement les véritables germes (le/fla vérité,

n il se garderoit bien. de croire qu’avec un ,23ng

n de liqueur noire et une plume i; pourra
n les faire germer dans l’Univers, les défendre
,3 contre l’inclémence des saisons et,leul’ com m u?

uniquer l’efficacité nécessaire. Quant “à cclni

.» qui entreprend d’écrire des lois ou des

(3*) T? crampée été) crâne: BotâËthÎd. pl 382.)

(ne) nous; à» sensu»; Mm. (me. p. 882 ). mot

v à met. Il regorge de bêtise. Il.
Prenons garde, chacun dans notre pays, que cette

espèce de Pldtàore ne devienne endémique; ’

a) ’12» le”: me» Je nœhæyî. ((Ihid. p. 884.)

-ü ......s... .wœMmæe- ---

- un; 1

1:17.»er gynoge- m
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Ï 31 )
a) constitutz’àns cz’v’z’les.”(*) et qui seligure que ,

n parce qù’il lesa écrites , il ’a pu leur donner j Ï
en l’évidence’et laistàbilité conienables , quelque

u puisse être cethornme , particulier ou légiSlær ï
n teur, (H) , et soit qu’on le’dise onr-qu’o’n ne le

n dise pàs (“35, il s’est déshonoré; car il a ’

i) prouvé par-làlqu’il ignore égelement ce que.
» .e’est.que l’inspiration et le délire, leijuste et

n l’injuste, le bien et le mal: or, ,ceue igno»
» rance estïune ignominie, quand même’la ’

» masse entière du vulgaire applaudiroit. »

XX. APRÈS avoirentendu la sagesse des Nb-
tîons , il ne sera”pas”inulile , je pense , d’enten-

dre encore la philosophie chrétienne.
i

x

(*) N614“ hack, chienlit“. «Mutants! niqua». (lb.

p. 386.) i(5)“.mé, 3l chamelet, (Ibiti.)

(***) 1371i In: mm, du mi. (113Mo)

.(1i) Oôaq lxçeôye: 75 timbale pi nô» ëwoycma’lôr

07m, et”: ëv à «à; 3x3.“ «67% manta-ge. (Ibid, p.
386, 387.)



                                                                     

UE
xiïl

(132i
de Il eût été (senskdople bien à désirer, un aidât

Je pies “élpguente des 12ème grecs“, 51 que nous,

n. n’eussions jamais en besoin de l’écriture; et x

quelleelpréceiites divins ne fussentiécriis que
je (lapinas ogams, par. la grâce, comme ils le
a Jeqntparll’epeie, dans nes livres Mais, puis-
.» que noué avons. perdu cette“ grâce par, notre

en fauteè, àaisissons’donc. , puisqu’il le faut ,une

n planche milieu du vqisseaù,,etsatisidublier .
. a) cependant la supériorité, du premier état.

a) Dieune révéla jamais rien par: égrit aux EIUS

n de l’Aneien-Testament:toujoursil leur parla
a directement, parceequ’il voyoit lepurelé de

l i» leurs cœursj mais le peuple hél)reeu,’à’élant

I C » . l .In précipité dans l’abîme des V1068 ,, Il fallut des

n livres et des “lois. La même marche s’est re-

i n nouvelée sous l’en) pire de la nouvelle révéla-

n tion; carie Christ n’a pas laissé un sen] écrit

n à ses Apôtres. Au lieu de livres il leur [une
n mit. le SaintlEsprit. C’est lui, leur dit-il,
n qui vous inspirera ce que vqus durez à
n dire : (*) Mais parce que dans 1a suite des

v

(*) Chivsost, Hem. in Mati/z. I, le
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il; ise
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(“33 ) : .
a“ temps ’,l ides. hommes Coüpaliles se révoltèrent

ç . lt--,.l:, Â Étui! .necture les dogmes et contre la morale; il fallut “

a en venir aux livres; t» i ’ i i i ’

XXI. Ton“: lavérité [se Ïtrouve réunie

dans ces deux autorités. EllesEmontrent; la.
profonde imbécillité (il est bien permis de,
parler comme Platon, qui ne se fâche jamais
la profonde imbécillité, dis-je, de ces panifies

a gensuqui s’imaginent que les ’Législaleuns sont

des hommes. (Ü, que les Lois sont du papier-3.
et qu’on lieut constituer les Nations avec (le;
l’encre. Elles montrent au contraire que l’éj-

criture est constamment un signe de foiblesseijv
d’ignorance ou de danger 3 qu’à mesure qu’une ,

ilnstitutioniest parfaite, elle, técrit mojns;.de
lt

MW(*) Parmi une foule, de traits ’admirables dont les
Pseaumes de David étincellent, je distingue le sui-o
vent t Constitue damineïlegz’slatorem super eos ,  à!

sciant guettiez»: hommes sana,- c’est-ladite : a Ëlalce,
n Seigneur, un Législatettr sulfiteurs têtes, afin qu’ils

sàcltehthu’ilssont desihontmes. ». --. C’est tin beau

mot l ï i ’ il 3”



                                                                     

X- c 34) a

manière que celle, qui est, certainement .Ëdivcine;
n’a rien,écrit du tout» en s’établissant ,. potin.

nims“ faire sentir que toute loi écrite n’est

qu’un mal nécessaire , produit par l’infirmité

ou parla malice humaine; et qu’elle’n’est rien
du tout ,“ sielle“ n’a reçu une sanctions antérieure

et non écrite. l V 4

f

* XXII; C’EST ici qu’il faut gémir sur le
paralôgisme’ fondamental d’un système quia A

simallieureusement divisé l’Europe’. Les parti-.

sans (le ce système ont dit : Nous ne croyons
qu’à la parole de Dz’eu...... tQuel abus des A
“moisai Quelle étrange et funeste ignorance des

i choses divines! Nous seuls, croyons à la
parole , tandisq’ue nos chers ennemis s’obsti-
nent à ne croire qu’à l’écriture: comme si

Dieu avoit pu ou voulu changer la nature
des choses dont il est l’auteur ,” et communi-
quer à l’écriture la vie et l’efficacité qu’elle

n’a pas l l’Ecriture Sainte n’est - elle donc
pas une e’crüure P N’a -t-elle pas été tracée

dime une plume et un peu de, liqueur noire?
Sait-elle ce Élu?! faut dire. à un homme et

ls

â .

1
g

l
v

S

1

î

i

ç

,(yesçg, ,, si, n   H

I ’ gym-W” ç“

mua: / .



                                                                     

(Ë 35» y

. ce qu’ilfqutdçacher à un autre( 5* ) P f Leibnitz

et sa d’servante n’y lisoient - ils pas les mentes

mols? Peut- elle être, rcette,aécriture;, autre
chose que le Portrait V erbe? Et“, quoi-

. qu’infiniment respectable sous ce rapport,.si
l’on vient à l’interroger , ne faut- t-Ï il pas

. qu’elle garde un silence divin (ü)? Si on,
l’attaque enfin, ou si on l’insulte, peut-elle
se défendre en l’absence de son père?
Gloire à la Vérité 1’ Si la Parole, éternelle-

ment vivante ne vivifie l’écriture , jamais
celle- ci ne’ deviendra Parole ’, c’est-à-dire,

’Vz’e. Que .d’autres invoquent douc tant qu’il ’

leur plaira, LA PAROLE imams. : Nous-rirons
en paix de ce Fauœ-dieu ; attendant toujours
avec une tendre impatience le moment - ou
ses partisans détrompés , se jetteront dans nos

. bras. , ouverts bientôt depuis trois siècles.

’ XXII I. TOUT bon esprit tachèvera dei-se

à

l Ù) nettoyez la page 29 et suiv. ;

Î“) Esnvô’r-rrc’trv êta/ë. Plats Ibid.



                                                                     

..w WWwv-k.vv.«m H a

, un”... -

“m à.

(’56)

convaincre suif ce point peul; peulqu’il veuille
réfléchir surs un axiome également frappant

A par-“son importance et par son universalité:
C’estiique , RIEN DE aussi; N’A DE GRANDS coin-ë

MENÇEMENS. Dune trouvera pas .dànsil’hisé

toire de tous les .siècles une seule exception
à cette loi. Crescz’thocculto valut arbor acvo ;

gloss la devise éternelle de,toule grande insue

union; et de là, vient que toute institutiOu
fausse écrit beaucoup, narco qu’elle sent sa
foiblesse , et qu’elle cherche à s’appuyer. De
la“ vérité que je viens d’énoncer ,4 résulte

l’inébranlable conséquence, que nulle institu-

tion grandeet réelle ne sauçoit être fondée
sur une loi écrite , puisque les hommes mêmes,
instrumens successifs de l’établissement, ignorent

ce qu’il doit devenir, et que. l’accroissemenf

insensible est le véritable signe de la durée,
dans tous los ordres pessibles de choses. Un
exemple remarquable de, ce genre se trouve
dans la puissance des Souverains Pontifes que
je n’entends point envisager ici d’une manière

dogmalique. Une foule de savans écrivains
ont fait depuis le XVI° Siècle, une progli-,
gieuse dépense (l’érudition pour établir, en,

0
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I. 1 (“37.”)!

remontant jusqu’au berceau du îÇhristianisniie ,.

que AlesjEvêque’s de Rome n’etoient» lioint..(lans.

’ 198..”Prémiersîsiècles ce qu’ilsfifurent depuis;

supposant. ainsi 100mm un point; accorde. que
tout! ce qufon ne trouve pas, danshlesntempsë
primitifs est-alme. Orjelle. dis ,I sans le moingrç’

esprit-de contention , et sans prétendre. clio-g
quel: personne ,7 “ils montrent en cela autantde
philosophie net de, véritable savoir que ,s’îils

olierchoieutzdansun enfant, au maillot les lité-,-
ritables dimensions de ll’llonime...fait. La scu-
veraineté donte’je parle dans renomment estgnée’

comme les autres, et s’est (accrue commedlee .v
autres. C’est une pitié; de yoiçhcl’excellens

esprits se tuer à prouver par l’enfance queïla

virilité est un abus; tandis qu’une institution
quelconque, adulte en naissant, est une al)-
surdité au premier chef, une véritable contra-
diction logique, Si les “ennemisléclairés etge-

néreux de cette puissance (et certes, elle en a -
beaucoup de ce genre), examinent la question
sous ce point delvue , comme je les en prie avec
amour, je ne doute pas que toutes ces objec- I
tiens tirées ide l’antiquité, ne disparaissent à

l leurs yeux comme un léger brouillard.

il Ï ’



                                                                     

ne)
Quant aux abus , :je ne dois point m’en oc-

cuper’iéi. Je dirai Seulement, puisque ce sujet
se t’encontre sous me piume, qu’ily a bien ’à

fabattre des dëcIamations que le dernier siècle

nous a fait lire sur èe grand sui-et. Un temps
viendra où les Papes5 contre lesquels on s’est
le Élus recrié, tels que2 Grégoire VII)! par
exemple, seront rega’rde’s dans tous les pays;

a

i

comme’les. Amis, les Tuteurs, les Sauveurs “
dû genre humain; comme lesgéritables génies-

. constituans de l’Europe. ’ l i I i ç.

Personne n’en doutera, des que les’Savàns

.frànçais seront Chrétiens , et dès “que les SaVans 

anglais seront Cdtholiques , de qui ’doit.’ bien

cependant arriver une fois.   À l

u XXIV. Mhs par quelleiparole nénétranie
pelurions -nous dans ge moment nous faire

’ entendre d’un siècle infatué. de? l’éÔriture et

bronillé avec la par’ole , au point  de. Creiie

quelles hommes peuvent Green: des”Constitu-
tions , des langues et même des souverainetés?

i D’unil’siècle pour? qui toutes” les “réalités sont,

des: mensonges, et tous les mensonges desréng’

. a.n tu,
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r i I , L . 1à i , . i i . ..   Ifltw j ,ÎWSMŒ“. a?lutés; qui ne voit pasimême ce q”! je, pçssg

sous ses .yèux; qui se râpait de biresleivà
demafxder ’d’e’quivoques leçons LàiThuçyldidç

’ou à Tite-Live, idutÀ en fermâiitilyçisiïéùrx à.

la ,Àivérité qui “rajmiinç dans lesÏ gâtines;

”’ ’ Si lés vœux d’un sitiiplèimor’télétbîeü’çdighéç

d’obtenir“ de la Progidenc’e’ (xir dei’“beêffiiéèifyeiè

i mémorables qui Formeht les gràiidefs’liépçi’lueâ -

de l’histiçirèi, je lui dçmanderoisltd’iiispiççr à

.70]: r”quelque Natiën puissàùie qui l’aùi’ôit” gplqve-f

mént’bifehsëe , ’l’orîgugèil’leiisëè pèhèîézënvdëî sç

ieôristîùièf callé-même. pôÏîii’cjüèinent5 in) 165m:

I mençant par les bases. Que si, màlgfëfiiibii
indignité, l’antique familiarité d’uün Pçlgiggpheîf

m’étqii permiSG; je dir’ôîë à Accoide-Igiltôiut

(c Dame-lai .l’esjirit”;vÏÏëiëaxfëir,ïÏaâiiiiëiieëéèË; ï

à la” Vàleüij èùitôut î ùilé i côtifiancîe.
a v en “élié-hiâîpe ;’ et ’ a; gage mirai; .èpgprç

a et“ eniËeËÊêüaint. iquÎ-e” i’ièii Ïn’embalîraslsçgép v

(a .qheWilèhïiü’intimidèi’ maïas iléon gauéèjïà’ë;

* a men; iniaque; ôté ,lqi- IaÏmëniiiin-é g pas sa“

v « affûtions ’: Réfiandè déplie, la, ierreiifîaiiîtôiùji’

«: d’ellièmèugte, ôü’*glâ’Cé èësfénnemis

a idônne à là’vîctoire de veiller-à lai-fois 661i a”
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  y tomes ses Pupnüère’sâ  .en sqrtgdque nul de

a (ses voisins nè““puîsse:sç mêleùdq’scs aVÎÏ’airesi,

a nilla-Itljoubler dans deslppérations. Quai cette
(c  Natî’ç5ù Soit illustre club? les Sciences ,- riche

(c èn Philosophes Livré de ppuïrqir humain; ,
a librlà dé tout méjugé, de totut lîèn Çde.to“ute

«3 inflyenèe supériequ :;anne-lui mut, ce
a ,qu’qlîçu’çlésirerq , dg peur. qu’elle, ne puisse

a. dire un jour g Ceci zn’a 1nanqué, ou cela; .
ç pi’a: gênée; Qu’elle .àgièsè e...nf(îr..1,.;;liihrçment-

a çyleæo’cççle immensité de, mpyens ,j afinzqu’elle

(c déyîqrjhe ,’ sousltoli inexorable“ proœœim ,

«l’une V leçon éterneuet pour, lap 3mm; huË

Énï   il.  . I
gf...;;;.;u;.,* a .’ .ï  XÎX V. - Canne: palmasîans dqçjç, attendre .
du; Èéqnlîoh dâvtiçiIrlçgônsîtances; qtgi,s.èçgit yun

miracle au piedïdç haleurs 5 nygiç.çigç;.événe-

mails du mémé qf’dre ,lguoiq’ue,».pçpinsxçemar-

qpables’, se mon“??? 9;,th là .gquulfhiàçoire; I

mêmq dans l’llistpiljç Qç’IVJOSZÎjqprgïpt, bien

(111’313; n’aient poinl,; pour» lÏexçm’plc , Ï cette j

fdicekri’idéal’e. quçlje: désîijois toqçtî-Làfülîheure,

a îlshçïçnfèrment pâsglmoînç deïgralnhdçls ins-

- uùçlîogis. V . l ’ . . ,  “a. a . ri p



                                                                     

n

à Mr);. Nous avons été témoins; il y a [pleins (de
vingt-cinq ans) d’un èü’ort-aQIennel fait “pour

régénélrçr une grands-3.; Nzthlion’ mortellemçn;

malade.’ C’étoiçnlèlv premier . sassai . duÏ graxidy

œuvres 6U? Paré/419.6; s’ils“. parais de 1 s’exï-

primer aihsîxkzdç Alî’lépouvamable livrequ’pn’

nous a fait’îliçgdebgis. thgçgszlesa précautîqqç

furent:prises.,»Lès.-Sàgçê 519; PÈYÊRFPFQM même 1

deyoir’cyonsqlçevlj la divinité ,mpderne, dans son

sanctuaire étranger. On écrivit à Delphes,’lîet

deux V,Ponlîfes fameux répondirent solennelle-

ment Les oracles qu’ils prononcèrent dans
cette - occasiçn, ne furent point mamma au-
trefois des feuillelslalégèrcs, jqpejs des vents z

Ils, ,sont reliés: * h .
K

V

, t .  . Quidgua hao Sapientz’a padel, -
. ’ Tune pétait: . . , . A I h ’

( (-“nua jqalîçe ,.au reste) .deal’av’ou’eè : dan;

cvéîjuè’laINa’tioîri’ïîîè, “devon qu’à son propfè boa

acras, il y  àv’oit Je; bhoSeS q’u’ôri  peut encqre ad:

1

y. . a . a, a g a. mn“: ,» . a,-4w/-î «a. du. A w .. “ï
n - a tan. a», .ï (’ r 4 n”

(Ü 11011556014.” ZIIQny.’ z, 4.

«à.» -, a.
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mirer aujourd’hui. Toutesie’s convenances se
tétanisoient sans doute sa? là tête sage et natt-

iguste appelée à’saisir les “gênes duâGouye’fùe-

nient: Les priùeipa’ux. intéressés dans: le min.

tien des anciennes lois ;,feisoient eolont’airen’ient

  tu; superbe sacrifice au “bien publie; et pour fett-
. tifier. l’autorité sùprême , ils Vise’prêtoie’nt à chenu

geriuneepithètejiie la Sonnernineté. Hélàsi
Toute la sagesse hnmàine fut exi’üiéfault,’ et toitt

.finitpària matin i f l H i J
. :“/.

i Ï *XXVI..ION*dire :’ Mqiîs nous cénnOÎSSOnÎ

les causes quiy’îrent Ïmîmqùer’. l’entreprise;

Comment donc? Veut-on que Bien envoje des
Anges sous formes humaines, chargés de dé-
chirer une constitution? il faudra bien teujours
que les causes secondes soie’ni employées : celle-

ei ou celle-là , qu’importe? Tous [les instal-
Iîlens sont bons dans les mains du grënd cimier;
mais tel est l’aveuglementïdesÂ hommes; que
demain , qnelilues entrepi’enenis“dei’Constitn-Q

tiens viennent encore organiser un peuple, et le
Constituer avec un peu de liqueur noires la
foule se hâtera encore deze’rôiien au“ miracle an“

tPMWïajè 1 a » .
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«noncéJ On diia de nouveau : Rien la? mafique ;

tout est prévu, tout ést écrit ,5 tandis. que, pré-

ciSément parce que tout seroit prévu, discuté et
écrit, il seroit démOntr’éiquie la Cônsliçuli’on est

nulle, et ne présente à l’œil’qu’une apparenCe

. éphémère. *

XXVII. Je (axois avoir .-lu quelque pagi
qu’il] cubis]: peu de souverainetés en état de . *

justifier la légitimité de leur sorigùîei Adniqt-

tous la justesse de, l’assertion, il. n’en: résultats;

pas la moindre itache sur les Successeurs d’un
Chef dont les Actes pourrôient VSOufYrir quelques

objections : Le nuage qui enveiopperoit piusïfou
moins l’origine de son autorité ne seroit, qu’uni

inconvénient, suite nécessaire d’une) loi du
monde moral. S’il en. étoit” autremeht; il s’en

i suivroit que le Souveijain ne pOurroit » régnçr Ilé-è

’gitimement qu’en vertu d’une nhdélibératipnde

tout le peuple : c’est-àudire ,. Par , la grdç’e 1 du

.peùple; cçËqui n’arrivera jamais; car ilçniy; a
rien de si vrai que ce qui a été dit, par i 1’ .Açliilemi

des Uonsz’de’ràtionssur la France : (i9 Qùe’ le

s

r m Limites) .1797; 111.85. tissu; p; 5’55,” Â

*s

. Iy
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Peuple acceptera toujours ses Maîtres et ne
les electisîra jamais. Il faut toujours que l’o-
rigine de la Souveraineté se montre hors de la
sphère ,du pouvoir humain; de manière que
les hommes mêmes qui paroissent s’en mêler

directement ne soient néanmoins que des eir«
constances. Quant à la légitimité; si dans son

principe elle a pu sembler, ambigüe, Dieu
s’explique.par. son premier Ministre, au déPan

tement de ce monde , le’Temps. Il est bien vrai. i
néanmoins que certains présâges contemporains
trompent peu lorsqu’on est à même’de les ob-

server; mais les détails-,xsur ce point ,-« appartien-

droient à un autre ouvrage. ’ ’

, , a - i . A
VXXVIiII. TOUT nous ramène donc à. la

règle générale : Lihomme ne peùtjaz’re une
Constitution 5- et nulle Constitution: .ile’gt’lz’m’el

ne sauroit être écrite. J aimais: on n’a: écrit; ja-’

mais on n’écrira à prion). le recueil- des Lois

fondamentales quivdoirent constituer ’une,So’--

ciété civile ou! religieuse. Seulement, lorsque la
Société se trouver déjà constituée ,’ sans qu’on

puisse dire comment , il est possible de .fhiot’edeî-

I

s
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clarer ou expliquer par. écrit certàfins’artieles’

particuliers; mais presque toujours ces décla’ra- ’

lions sont l’effet ou la cause de très-grands
maux; et toujours-elles coulent’auà Peuples plus

qu’elles ne valait. il I . l
Il

si

XXIX. A cette règlegénérale Quenulle
Constitution ne peut être écrite, nifaite à,
priori, on ne connaît Qu’une seule exception; i “Ï;
c’est la législation de Moïse. Elle seule fut, pour, l 5,3
ainsi dire, jetée comme une statue , et écritejus- s s 4 , ,“ï’ÏÎ

que dents les moindres détails par mi homme
prodigieux qui dit; FIAT! Sans ’que-iameis son
œuvre ait eu besoin depuis, d’être, ni panini ni

par d’autres, corrigée“, suppléée ou modifiée; . , .
’ Ellenseule a pu braver! le temps, parce qu’elle .

ne lui. devoit rien et n’en attendoit: rien; Elle, . Il; ’
seule a. vécu quinze cents missel même après: Il
que dix-huit Siècles ’nouveàu; une passé sur;
elle, depuis le grand Anathêmé qui la’l’repiia”

au jourimar’qué, nous royonsf
i pourl’àinsi dire, d’une seconde: rie, tasser:

rer encore, par je ne sais que! lien myste-d
rieux qui n’a” point de nom humain, les”.
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différentes familles d’un peuple qui demetire ,
dispersé sans être désuni èDe manière que ,
semblable à l’attraction et par le même pou- A

Voir, elle s’agit à distance et fait un 1011i d’une

h foule de parties qui ne se iouehent point.
Aussi, cette législation sort évidemment pour

toute conscience intelligente, du cercle tracé
autour! du pouvoir humain; et cette magni-
fique exception à une loi générale qui n’a
cédé qu’une fois et n’a cédé qu’à son au-

.ieur, démontre seule là mission divine du
grand Législateur des Hébreux,bien . mieux
que le livre entier de ce Prélat Anglais qui,
avec la plus-forte tête et une érudition im-
mense, a néanmoins eu le malheur d’appuyer

une grande vérité sur le plus triste paralo-

gisme. ’I g XXX. MAIS puisque toute constitution
est divine dans son principe, il s’ensuit (lue
l’homme ne peut rien dans celrgenre à moins
qu’il ne s’appuye sur Dieu, dont il devient
alors l’instrument. Ci) Or c’est une. vérité à

(*) On peut même généraliser l’aSsertion et listo-
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laquelle le genre. humain en gambada 66556
de rendre leuplus éclatant témoignage; Ou» .
vrônë l’histoire, qui “est la politiqué “péri-L

mentale, nous .y verrons constamment légberg!’

ceaiu des Natiçns environné de Prêtres, e;
la Divinité goujonna appelée au secours de la;

faiblesse humainé. LabFable, bien plus

Wno’ncer sans exception : Que nulle institution quel-
conéue ne peut durer, Si elle n’est fondée au h

Religion. » l
l .Platob, dans “un morceâu admirable et tout-â;

fait Mosaïque, parle d’un“ temps primitif où Dia!

ï “tu? mafé l’établissemçnt et le “gliale des EmPÏrés: h

non d des Hommes, mais à des Génies ,-. puis il
ajqute, en parlant de la àifficulté de; crée; des Con;-’

titutions durables : C’est la àe’rité même Que si Dieu

(à; p4; présidé d l’établissement d’une Cité , q:

qu’elie n’ait au qu’un commencement huitain, elle i

ne. peut échapper aux iphis“ grands (nanisai. jàti;

dans tdcàer,par tous les mbyens maya-abies; d’imi: V
. (et 13 régime primitif,- e’t’nousi enfant et; .ce [Qu’il .

y a (immortel dans l’homme; , nous,devon.i fandqf

les maisons, ainsi que les 52th , ’02: cqnsdcrant



                                                                     

’ (48).
s vraie que l’Histoire ancienne, pour des yeuxÎ

préparés, vient“encore renforcer, la démons-a

nation. C’est toùjours un oracle qui fonde
les entés; c’est toujours un Oraieleiqui annonee’

e . la protection divine «les. succès du Héros
fondateur. Les Rois surtout”, I’cliefs des Em-

pires naissans, sont conslanimehi désignés et
presque marqués par le Cief’de quelquema-
nière extraordinaire. (Û Combien d’hommes

. .comme des Lois les volontés de l’intelligence. (51h

prême) Que si un Etat (quelle que soit sa forme) est
fbndé sur le vice , et gouverné par des gens guijbùlent
.auæ piedsila Justice, il ne lut“ reste d’heure moyai

de salut. oint à?! and“; (umami. ( Plat. de Lég.
Tom. VIII. Edit. Bila. p. 180, 181.)

(*).On a fait grand usage dans“ la controverse de
la fameuse règle de Richard de Sàint-Viclor: Quod

semper, quad ubique, quad ab omnibus.“ Mais cette
règleest générale et peut, je croîs, être exprimée

ainsi : Toute’ croyance constamment universelle est
vraie ,° et toutes les fois qu’en séparant d’une cfoyghcé

gqelcon’gùe cartai/23’ articles particuliers ana: dw’é-

rentes Natiàizs’, ilreste quelque dose de cambium

la
“E

.5.

Fil-Je”.

mmm a.-

u., . u

à taules , be Reste est une yérite’. i
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:,,. .t klégers auront ri de la Sainte Ampoule,
sans songer que la Sainte Empoulèiè’s’t au
Hiéroglyphe, et qu’il ’ne s’agit. que de iaïroïr

lire. (Ü 5 v   r w
XXXII. Le Sacre aas Rois tierit’à la même

racine. Jamais il ’nv’y. eut de cérémotiie5 ou,

pour mieux dire , de Pçofessîon de Foi plus
signiûcatiye et plus resPectable. Touîours le
doigt dttÎPon’tîfe a touché le front de’lla son;

Verainete’ naissante. Les nombreux; EciiVaîùs

qui n’ont vu dans ces rîtes augustes que des
Vues ambitieuses, et même l’accord exprès de
la Superstition et de la Tyïanùîe , on“: parlé
contre la Vérité , presque “tous même ’66à’tr’e

L ...jJ...4 ., W . .

(*) Toute religion, par la nature même des çhoses,
pousse une Mythologie qui lui ressemble. Cèlle der-la)
Religion chrétienne est, par cette raison, toujours
chaste; toujours utile, et souvent sublime, SàilSÎIljlheÏ,

(par un priuile’ge particulier) il soit. jamais possible
de la Confondre’ avec la Religion même. De tîàn’îefe

que nul Mythe Chrétien “nopent nuire,’eÏ “suiv; .

vent il mérite toute [attention de l’observateur.
4 .

î
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leur ,conseience. Ce sujet mériteroit d’être

examiné” Quelquefois les Souverains ont
cherchéJe Sacre, et quelquefois le Sacre a
cherché les Souverains. Ou en a vu d’autres

rejeter le Sacre comme un signe de dépen-
dance. VNous connoissons assez de faits pour
être en état de juger assez sainement; mais
il faudroit distinguer sioigneusement les Hommes,
les Temps, les Nations et les’Cultes. Ici, C’est
assez d’insister sur l’opinion générale et éter-

nelle , qui appelle la Puissance divine à l’éta-

hlissement des Empires.

Les Nations- les [ilus fameuses “de
l’antiquité; [les plus. graves Surtout et les plus

sages, telles que les Égyptiens les Étrusques,
leleacédémoniens et les Romains, avoient

[précisément les Constitutions les plus reli-
L gieuses; et la dttréeïdes Empires a toujours

tété. proportionnée au degré d’influence que lei

principe religieux avoit acquis dansnla Cousu
situ-lion politique: Les milles (stiles Nations
Îlestp’lus adonnées au Culte divin, sont tou-

jours été les plus durables et les plus sages ;

comme les siècles i les plus religieux: ont
à



                                                                     

(5*)
toujours été les plus distingués far le goï

nœ.(*)   °
l

. k, “ .XXXIII. JAMAIS les Nationsvà’ôm été and:

lisées que par là Religion. Aucun autre iris-â
trament connu n’a de prise sur l’homme s’en-î

vage. Sans reooùriv à l’adlùiùilé ,I qui eSt

très-décisive sur ce point, [nous en voy’Ons “

unepreuve sensible eh Amérique; Depuis liois
siècles gens sommes là avec nosl Lois, n03 e
Arts, nos Sciences , notre Civilisa’tioù , mitre
Commerce et notre Luxe: qu’àv ns-’-nous gagné’

sue-l’état sauvage? Rien. NobsoàétëuiSOns ces

malheureux avec lofer et l’eaùÀ-de-vîe; ’nous

les repoussons insensiblement daùé l’ihnltévioùr

des;déserts , jusqu’à. ce qu’enfin. îlègdispàmîsa ï

sont entièremeot, ,vicgîmes de nos, xjices autant

que de notre cruelle supériorité.  

XXXIV. QUELQUE Phil0sophe «av-loi! jamais!

imaginé de quitter sa Patrie erses y1àîZSirS
1561W .s’en . àlÎer darioles forêisvdelgl’Amérigue

- à’la [chasse des mangea/les dégoûter de toge,

Xénophon: Alemor. Socr. I. 4816;
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a.

-.,../VW..W,.MM4 ,..

les vices. de lagbarbarîe et. leur denner une ,

morale? Ils ont bien fait mieux; ils ont
composé de beaux livres pour prouver que le
sauvage étoit l’homme naturel, et que nous
ne pouvions souhaiter’rien de plus heureux
que de lui ressembler. Condorcetrn dit que
les Missionnaires n’ont parlé en Asie et en
Amérique que de honteuses superstitions. (**)
Rousseau a dit avec un redoublement de folie
véritablement inconcevable : que les .Mz’ssio;

noires ne lui paraissoient guère plus 8638m...
que les (buquerons. (“Ü Enfln leur cor --.
phee a eu le, front ( mais qu’ravoît-il à perdre?)

de jeter le ridicule les plus grossier. sur ces
pacifiques Conquérans que l’antiquité auroit

divinisés. .(****)   l

W 4 h ll

(*) Condorcet nous a promis àlla vérité que les
Philosophes se chargeroient incessamment de la Civi-
lîsàtion et du bonheur des Nations barbares. (Esquisse
d’un Tableau historique “des progrès de l’esprit lm-

main. In-8°. p. 335.) Nous attendons qu’ils veuillent

bien commencer. ’(**’) Esquisse, etc. (lbîd. p. 335.)
(***) Lettre à l’Archevêqnede Paris.

(****) El! mes amis,’que ne restiez-vous dans

“tu...



                                                                     

. XXXV. CE. senteur-Cependant, ce “dast
lessMissionnaires qui: ont/,0péréfËettel mers--

veille, si. fortran-dessus des-forces et, même d’e-

la volonté humaine. Eux. seuls émtnparcouruu
d’une extrémitéà l’autre le vaste. Continent

de l’Amérique pour y créer des hommes. En):

seuls ont fait: ce que! la. Politique n’avoit pas

seulement/osé imaginer. Mais rien dans ce 4
genre n’égale les missions du Paraguay: c’est

le où l’on a vu d’une manière plus marquée

l’autorité et la puissance exclusiveÎs de. la Re;

ligion pour la civilisation des hommes. On a
vanté ce prodige, mais pas esses: l’esprit du

wvotre Patrie? Vous n’y lauriez pas trouvé plus de
diables , mais vous y auriez trouvé plus de sottises.
(Voltaire. Essai surrl’Esprit et les Mœurs, etc. Tom. I.

Introd. lit-3°. p. 157, de la JlIagie.)
,Cherchez ailleurs plus de déraison , plus cd’indé-

cence, plus de mauvais goût même; vous n’y réus-

sirez pas. C’est cependant ceilivre , dont bien peu de

Chapitres sont exempts de traits semblables; c’est ce

Golfe/let fastueux, que de modernes enthousiastes
n’ont pas craint (l’appeler un monument de l’esprit

limitait: a sans doute; comme la Chapelle de Versailles

et les Tableaux de Boucher. i
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XVIlIË siècle et un outre esprit éonèœnfplico Ê

entremis forced’étouffer, en partie; la voix A
V dola justice et même belle de l’admiration.

Un: jour peur-être, (car on peut espérer que
ces grands et nobles .tra’vaux Seront repris)
au sein d’une ville opulente assise sûr une 311-.-

tique Savane, le Père de Ces Missionnaires
eyra une statue. On pourra lire sur le Pié-.

destal: i

dm“ a,“ ,w M.-

A 130311113 CHRÉTIEN“

dont les envoyés ont pareohurn la Terre
pour arracher les hommes à in misère

1 d l’abruïissemerz’t et d la férocité

en leur enseigrrant l’agriculture .
en leur dormant des lois

en leur apprenant ci cannoit/e et à servir Dieu
apprivoisant ainsi le malheureuæ sauvage

NON PAR LA FORCE DES ARMES
dont ils n’eurent jamais èesoirz, .

mais par la douce persuasion, les criants mammo

ET LA PUISSANCE DES HYMNES
enserre qu’on les crut des Anges. (Ï)

Ü) Osiris régnant en Égypte, retira incontinent- i

les Égyptiens de in vie indigente , souffreteuse et
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On, quand on .sotlçelïceïlj
ordre législateur ,. qui régnoit! au ÈPara’guay’

A Asauçage ,- en leur enseignant d semer et dl planter;
en leur établissant des lois sen leur Inontrantv’d lm-

, norer et d révérer les Dleuæ : et depuis , allant par
tout le monde , il l’apprivoisa aussi sans jernployer
aucunement la force’ldes armes. , mais attirant et

gagnant la plus part des peuples par douces persua-
sions et remontrances cous/zées en chansons ,“-et en

toute sorte de musique (7mm? ne) A674» me; ou;
mien; un) (486m5?) dant les Grecs eurent opinion
yue c’était le mélitte que Bacs/ms , ( Plutarc/z. de

[side et Osirz’de. Trad. d’Amyot. Paris. Cussacu1802;

OEuvres Morales. Tom; V. p. 239. Edit. fleur. Steph.

1572. in-8.°. Tom. I. p. 634; ) 1 - l »
’On a trouvé naguère, dans une ile. du fleuve

Pcnobscot, une peuplade sauvagequi chantoit encore
un grand nombre de Cantiques pierra: et instructgfs
en indien , sur la musique de l’Église , avec une
précision qu’on trouveroit d peine dansl’les chœurs

les liliaux composes,- l’un des plus beaux airs de
l’Eglise de Boston vient de ces Indiens (qui l’avoîent ’

appris de leurs maîtres il y a plus de quarante ans)
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par l’ascendant, unique de; vertus et, des. Ata-
lens, samien-mie s’écarter de la plus humble

sans 9316.. désrlorsces 12141119241324: Indiens at’çzzêjouiï

d’aucune, espèçe dÏz’nstrqctfç’gzz.,l(r Mme. de France,

5zjuille,t,’1,80’6ç N0. 259, p. 39 et suiv.)

Le Père Salvgterra (beau nom de. Missionnaire l)
justement- nommé l’Apâtre.ydç la Calmirm’e, abordoit

les saunages les plus intraitables. dont- jamais on ait
eu connoi;sance,, sans autre arme qu’un Luth dont il
joutait sqpérîeurement. Il se mettoit à chanter: Inwoi

credo q Dia mio ! etc. Hommes et femmes l’entou-
roient et l’écoutoient en silence. Mutatori dit, en par-

lant de cet homme admirable t Pare favela quelle
d’OIfeo; ma chi sd che non du succeduto in sz’mz’l

casa? Les Missionnaires seuls ont compris et démontré

la mérité de cette fable. On voit même qu’ils avoient

découvert l’espèce de musique digne de s’associer à

ces grandes créations. «c Envoyezfnousv, » écrivoient.

ils à leursemis d’Europte; «envoyeznnous les airs des

u grands maîtresd’ltalie “,Per essere armoniosissimz’,

a) sanza tann“ imbroin dz“ Malin! ablégat! , etc. n
(Muratori Çàristianesimo fèlt’ce , etc. Vinezîa. 1752.

insti“. Cap. XII, pl. 284.
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seumissipnenvers, l’autgrilé légitimer ruemehluaagË ’

plus égarée; que cet ordre, dis-jaja venoitgen.
même temps ahonter dans. nos prisons, dabs r; .
nos hôpitaux, dans nos l.az.arels,,tout ce que
la misère ,, la maladie et le désespoir ont de
plus hideux. et de, plus. repoussant»; que ces
mêmes hommes, qui courbient,,rau, greniier
appel, se coucher sur la paille à côté delïn!
digence, n’avoient pas l’air étrangers daims les

cercles les plus polis; qu’ils alloient sur les
échafauds, dire les dernières paroles aux
victimes de la justice humaine, (aiguade ces
théâtres. d’horreur ils s’élançpient dans .les

chaires pour y ’tonner devant les, Rois; (*)
qu’ils terioîent le pinceau à là Chine, le té-
lescope dans. nos observatoires”: laly’re d’0r--’

pliée au milieu (les sauvages [et qu”ils avoient
élevé tout le siècle de Louis XIV. Lorsqu’on
songe enfin qu’une détestable eulalilion de Mi-

(*) Loqriebar de testimomïs mis inA compacta
Regum; a; non confundabar. ( P5. 0mm, 46. ) C’est
l’inscriptionlmise sous les portrait de Bourdalpuc , et
que plusieurs de ses collègues ont. méritée.
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niStres s pervers , de Magistrats èn’ délire/et ’d’i.

gnôblcs sectaires“; a pu, de nos jours, détruire

cette truerveilleuse institution etjs’en applaudir,

en croit voir ce fou qui mettoit glorieuse- I
ment le pied sur une montre, en lui disant:
Je t’enzpëcherài bien de faire du bruit. --
Mais, qu’est-ce donc que je dis? Un fou n’est

pas coupable. V l
XXXVII. un dû insister principalement

sur la formation des Empires comme sur l’ol).

Ijet le plus important; mais toutes les, institu-
tions humaines sont soumises à la même rè-
gle,’etitoutes sont nulles on dangereuses, si
elles ne reposent pas sur le hase de toute exis-
tence. Ce principe tétant incontestable, que
penser d’une génération qui a tout mis en
l’air, et jusqu’en baises mômes de l’édifice

social, en rendant l’éducation purement scien-
tiûque? Il étoit impossible de setromper d’une

manière plus terrible; car tout système d’édu-

catiOn qui ne repose pas sur la Religion, tom-
bers en un clin-d’œil, ou ne versera que des
poisons dans l’Etat; la Religion e’tant, comme



                                                                     

tu (59),,i xl’a dit excellemment Balcon, il’g,.o,naœ.piiü,v

empêche la science de se âorroihpre. ”

XXXVIII. SOUVENT on a demandé:
Pourquoi une Ecole de théologie Hans toutes
les Universités? -La’ réponse est aisée: C”est l

(yin que les Universités subsistent, et. que ..
l’enseignement ne se corralnpe pas. Primià 1
tivement elles ne furent que des Ecoles théo-

L logiques ou les entres Facultés vinrent se réu-
un; comme des Sujetles autour d’une Reine.
L’Edifice de l’instruction publique, posé sur

cette base, avoit duré jusqu’à nos jours. Ceux .
qui l’ont renversé chez, eux, s’en repentiront

long-temps inutilement. Pour brûler une ville,
il ne Faut qu’un enfant ou un insensé; pour,
la relr ,ir, il faut des architectes, des maté»
triangles ouvriers, des millions, et surtout

x du temps. ,
XXXIX. CEUX qui se sont contentés

de corrompre les institutions antiques, en cou-
servant les formes extérieures, ont peut-être

i fait autant de. mal au genre humain. Déjà
l’influence des Universités modernes sur les
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“mœurs et “l’esprit national, dans une partie

considérable h du Centinent de li Euro peest par-g
faitement connue. (*) Les Universités d’An-

Ü) Je ne, me permettrai point de publierdes no-
’ tiens qui me sont particulières, quelque précieuses.

qu’elles. pussent être (tailleurs; mais, je crois. qu’ilest

loisible à chacun de réimprimer ce, qui est immunes,
» et de faire perler un Allemand sur l’Aller’nagne. Ainsi

s’exprimcrsur, les Universités delson pays un homme l

que personne n’accusera d’être infatué d’idées an-

tiques. “ .(c Toutes nos Universités d’Allemagne, même les

a) meilleures, ont-besoin de grandes réformes sur le
» chapitre des-mœurs. . . . Les meilleures même
n sont,un gouffre où se’p’erdent sans ressource l’in-

» nocence, la santé orle, bonheur futur d’u e foule

» de jeunes gens ,. et. d’où sortent des êtiâruiués
n de corps et d’âme plus à charge qu’utiles le la son

i) ciété, etc. . . . . Puissent ces pages être un pré-

» servatif pour les jeunes gens! Puissent-ils lire sur
n la porte de nos Universités l’inscription suivante:

ct Jeune nomme .’ C’estxr’cz’ que beaucoup de les pa-

n refis perdirent le honneur avec l’innocence. n
(Mr. Campe. Roc. de Voyages pour l’Instr. de la

Jeunesse. in-12. T. Il, p. 129.)
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gleterfel Ont conservé sous ce ram/l’on plus (le

réputation que les autres; Ipeut-être parce (me
les Anglais savent mieux’ se vlaire’olu se flouer
à pr0p05EPeut»être lacussiïque l’esprit public,

qui a uné force eXIissoisdin’a’ir’e dans de pays,

a su y défendre mieux ’qu’ailleurslces véné-

rables écoles, de l’anathème général.“ Cepen-

dant il faut qu’elles succbmhent, et déjà le *
mauVaîsy’cœur de Gibbon noùs a Valüc d’é-

tranges confidences Sur ce point. (*) Enfin,
pour 1161333 sortir des généralités, si l’on n’en

W(*).Voyez ses mémoires, où, après nous avoir
fait de fort belles révélationssul les Uüîvelrsîtés de

son pays, il nous “dît en particulier. sùrlcelle d’0»; I

forci : Elle pcht bien me ’rénaiicër hom“ son fils

d’aussi “bord cœur que je“.ld*rèkoncelpour mère. Je

ne doute pas que cette tendre mère, sensible, comme
elle le devcît, à une telle déclaration, ne lui ait dé-

cerné une Epitaphe magnifique :ILUBENS MERITO.

Le Chevalier William Jones, dans sa lettre à M. An-
quetil ,“donne dans un camés contraire; mais cet excès

lui fait honneur. ,
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vient pas auxr anciennes maximes; si l’éducaa

tien n’est- pas“ rendue-aux Prêtres; et si la
Sciences’n’e’st pas mise .parotout à la seconde

place, les maux qui ïnous attendent Sont in-
calculables : nous serôns abrutis par la:Seience, l
et c’estle dernier degré de l’abrutissement.

XL. NON-seulement la création n’appar-
tient point àl’homme, mais il ne paroit pas
que notre puissance non-assistée, s’étende.
jusqu’à changer en mieux les institutions étai-

blies. S’il y a quelque chose d’évident pour

l’homme, c’est l’existence de deux forces 0p-

posées qui. se combattent sans relâche dans.
l’Univers. Il. n’y a rien de hon que le mal
ne souille etÀn’altèregiil; n’y à rien de mal que

le blennie comprime et n’attaque, en pous-
ç saut sans cesse tout ce “qui existe vers un état

plus parfait. (*) Ces (Jeux forces sont [nuisantes

1 l

(*) Un Grec auroit dit: me; émvâpàeaaûw On pour-

roît dire, vers la Restitution en Entier a expression
que la philosophie peut fort bien emprunter à la ju-

risprudence, et qui jouira, sous cette nouvelle accep-
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par-tom : On les voit égalementàëaîjs la yogo-

tatioh des plantes, dans la généçotionhdes tipi-ï ,

maux, dans la  formation des   langues,l,daps
celle des Empires, ( Jeux chogçs inséparog
bios) etc. Le pouvoir humain, nonsfgâtondfpçuît-

être, qu’àuïôtçtj combattre Je. tagal , pour

en dégaget: labionzet  lui rèddràllegPOLIVOÈr.  
de germèosuivant ,s4ao natugÇnIÀègcélèbre tZae h

notÏi a dit : Il est dwcz’lç de. olzartgelrlle;

t

titan , d’une merveilleuse justesse”. “Ql’laht à l’opposition

et au balancement des deux “forées,*il”suffit d’ouvrir

les-yeux. Le bien est contraire au mal, et la vie
d la mort. . . . . . Considérez toutes les œuvres du
Très-flow vous les trouverez ainsi deua: à deux et;
opposéesol’zme à l’autre. (Eccles. XXXIII. 15.)

Pour le dire en passant: c’ést dolât que ’naîtJa

règle du Ben-Idéal. Rien dans ’la notait: n’étant ce

qu’il doit être,le véritable artiste, celui qui peut dire,

mar mus mèges!” a le pouvoir mystérieux de dis-
cerner les tràîts les moins altérés, et de les assem-

bler pour en former des touts qui n’existent que dans

son entendement.   ü ’ ’
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chôme en “mil’eùài. ’*) Ceft’e “pensée cache

’un trèsss’granél sens sons l’apparence d’une

“extrême sînïlilicit’é. Elle “s’aclcbr’de parfaitement

“avec une antre pensée d’Orïgëize , qui ’v’au’t

seule un beau livre. Rien, dît-il, ne peut
changer en ’mi’eùæ parmi les [tontines ,

INDIVINEMENT CH) Tous les hommes ont
lesenlîment (le cette Vérité, même sans être

En état de s’en rendre comme. De là cette

(aversion machinale de tous les bons esprits
pour les innovations... Le mot de Re’jbrme,

en lui-même et avant tout examen, sera toua
jours suspect à la sagesse, et l’expérience de

tous les siècles justifie cette sorte d’inslinct.

(*) Dgfjîcz’le est mutera in incline. (-Zanotti, cité

dans le Transunto dalla R. Accaa’emia dt Torz’no.

V1788. ---89. in-80. p. 6.)

(**) AGEEI : ou, si l’on veut exprimer cette pensée

d’une manière plus laconique, et Éléghgée de toute l

licence grammaticale, SANS DIEU 1mm DE mmm. ( Orig.
’adv. Gels. l. 26. Ed. Ruœi. Paris. 1733. ln-fol. Tom.I.

p. 345.)



                                                                     

4;.

. (“55 i”) a a, .V và Oniisait trop que] aïété le fruitdes belles ; . 
.spiéCulàti’ons dansaiee genre. (Un! g t a . i 4 i

a ï XLI. Pour; appliquer-Ces inanimesagéné- 

rales 3.31111 ces particulier,lcÎest parla  seule
éonsidération de .lÏextrême danger des. innot-

vations. fondées 87,111“th simples tliéoriesthuâ

maines ,rque , sans me croireen état d’avoir
un ,avisidécidé . par voiede raisonnement, sur

la grange question de la réforme “parlemen-
taire quivagîte si fort les esprits en Angleterre,

I et depuis si long-temps, je me sens néanmoins
entraîné à croire que cette idée est funeste, et

que si les Anglais s’y livrent trop vivement,

ils auront à s’en repentir. Mais , disent les
partisans de la réforme (caric’est le grand

argument) les abus sont frappans , incontes-
tables: : or, anoblis formel , un vice , peut-il *
être constitutionnel? Oui ,sans doute , il peut
l’être 5 car toute constitution politique a des

défauts essentiels qui tiennent à sanature et
qu’il est impossible d’en séparer: et ce quidoit

faire trembler tous les réformateurs , ciest que

W(*) Niln’l motum ex Antique probabile au. Tit.
tir. 1mm , 53.

9



                                                                     

i Â ( 66.)ces défauts peuvent Changer avec .lesïeircions-

tances ; de manière qu’en montrant qu’ils sont

nouveaux, on n’a point encore montré qu’ils

ne sont pas nécessaires Quel homme sensé

ne frémira donc pas en mettant la main à
l’œuvre? L’liarmonie sociale estiisujetle à la loi

du tempérament, comme l’harmonie pr0pre-

ment dite , dans le clavier général. Accordez

. rigoureusement’les quintes , les octaves jure-
ront, et réciproquement. Laidîssonnance étant

donc inévitable, au lieu de la chasser, ce qui
est impossible , il faut la tempérer en la distri-

W(*) Ilfaut, dit-on, recourir aux lois fondamentales
ici primitives de l’Elal qu’une coutume injuste a abo-

lies ; et c’est un jeu pour tout perdre. Rien ne sera
juste à cette balance: cependant le peuple prêle ai-
sément l’oreille à. ces discours. (Pascal. Pensées , prem.

part, Art. v1, Paris, Renouard, 1803 , pag. 191, un.)
On ne sauroit. mieux dire; mais voyez ce que c’est

que l’homme l l’auteur de cette observation et sa hi-

deuse secte n’ont cessé de jouer ce. jeu infaillible

pour (ont perdre; et en effet le jeu a parfaitement
réussi. Voltnil e, au reste, a parlé sur ce point comme

xPascal : a c’est une idée bien vaine, n dit-il n un tri-

n uni! bien ingrat, de vouloir tout rappeler and: usages
u arzliques,elc. n (Essai sur l’hist. goth. t. Il, chap. 85,
p. 40.3.) Entendez-le ensuite parler des Papes; vous
verrez comme il se rappelle sa maxime.

A, w- «««.A..v....... un, .P-..A.:..i A”
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buant: Ainsi,“de’ part et “d’autres, leÏlçlæzultgespç .

untélément de la pezjèetionpossible. Dans cette

proposition il n’y. a que. la forme’de.’para4,

doxale. Mais , dira-taon peut-être suçote; où“

est la lègle pour diséemer le défaut aceiJentel . V

de. celui qui tient à la nature des choses et.
qu’il est impossible (l’éliminerh-ÀLæ hommes

à qui la nature n’a donnévque des oreilles;

font de. cesvsortes de questions; et ceux qui ont
de l’oreille“ haussent les épaules. ”

XLlI. Ir. faut encOre bien prendre garde,
lorsqu’il est question d’abus, de ne. juger les

institutions politiques que par leurs effets cons-
tans, et jamais par leurs causes quelconques
qui ne signifient rien (*), moins encore par cer-F
tains inconvéniens collatéraux (s’il est permis

de s’exprimer ainsi) qui s’emparent aisément

des vues foibles et les empêchent de voir l’en-

semble. Enlelïet , la cause , suivant l’hypo-
thèse qui paroit prouvée , ne devant avoir au-

cun rapport logique avec l’effet 5 et les incon-

(*) Du moins, par rapport au mérite de l’institu-
tion; car, sous d’autres points de vue , il peut être
très-important de s’en occuper.

I9*

A . à.“ p.



                                                                     

., 4 (68)] ,.véniens d’une institution abonne en soi n’étant;

Comme je le disois toura-l’heure ; qu’une (lisé

sonnance inévitable dans le clavier général ,

comment les institutions pourroient-elles être
jugées! sur les causes et sur les, inconvéniens?

Voltaire qui parla de tout rpendant un siècle
sans avoir jamais percé une surface (*), me
un plaisant raisonnement sur la vente des of-
fices de magistrature qui avoit lieu en France;
et nul exemple , peutêtre, ne seroit plus pron
pre à faire sentir la vérité de la théorie que

j’expose. La preuve , dit-il , que cette vente est

un abus , c’est qu’elle rzefut produite que par

un autre abus C“). Voltaire ne se trompe point

ici comme tout homme est sujet à se tromper.
Il se trompe honteusement. C’est une éclipse

Centrale de sens commun. Tout ce qui naît
d’un abus est un abus! Au contraire; c’est

(*) Le Dante disoit h Virgile, en lui faisant, il
faut l’avouer, un peu trop d’honneur; M’aestro dt

caler che sunna. ---Parini, quoiqu’il eût in tète ab-

solument gâtée. a cependant en le courage (le dire
à Voltaire en parodiant le Dante: Set Maestro - Bi

t colon) che merlon di sapere.( il Mattino. ) --,Le mot
est juste.

(N) Précis du siècle de Louis XV, chap. 4:2.

l

.5
i
ê
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une des lois les plus(, géîlgrales et les plusléKvi-

(lentes de cette force.à;la-fois caoliee et frapè i
pante qui opère etse’fait sentir (le tout
que le remède de l’abus naît de l’abus , et que le

mal,arrive’ à un certain point, s’égorge luieniê- - *

me, etcela doit être 5 car le me] qui n’estqg’une

négation a, pour mesures de dimensions et de
duréeycelles de l’être auquel il s’estallaché

et qu’il dévore. Il existe comme le chancre
qui ne peut achever qu’en s’aChevant. Mais alors

. une nouvelle réalité se précipite nécessaire-

ment à la place de celle qui vient de dispa-
roître 3 car la naturea/zorreur du vide à et le
Bien. . ... «Mais je m’éloigne trop de Voltaire.

XLIlL mmm decet homme venoit de
ce quece grand écrivain partagé entre vingt.
sciences, copameil l’a dit lui-même quelque
part, et Constamment occupé d’ailleurs à ins-

truire l’Univers, n’avoit- que bien rarement

le temps de penser. (c Une cour voluptueuse
a et dissipatrice réduite aux abois par ses die
n lapidations, imagine de vendre les offices
a de magistrature,et crée ainsi (ce qu’elle n’en-

roit jamais fait librement et avec connoissance
de cause ),,« elle crée , n dis-je, (ç une magistra-



                                                                     

I( 70 ) , , .s turc riche; inamovible et indépendante;
i il de manière que la puissance infinie qui se

x joue dans l’Univers (*)es’e sert de 21a COr-r

» ruption pour créer des tribunaux incorrup«

n tibles » (autant que le permet larfoiblesse
humaine). Il n’y arien en vérité de si plausible

peur l’œil du véritable philosophe; rien des

plus conforme aux grandes analogies et à cette

loi incontestable qui veut que les institutions
les plus importantes ne soient jamais le résul-
tat d’une délibération , mais icelui des circons-

tances. Voici le problème presque résolu
quand il est posé , comme il arrive à tous les

problèmes. Un pays tel que la France pou- A
voit-il être jugé mieux que par (les IlIagis- l
frets laérëditaires? Si l’on se décide pour

liamrmative , ce que je suppose,il faudra tout I
de suite proposer un second problème que
voici: La magistrature devant être [térédi-n

taire , y a -t-il . pour la constituer d’abord ,

et ensuite pour la recruter, un mode plus
avantageux que celui qui jette (les millions
au plus bas prix dans les cafres du Souverain,
et qui certzÏÏe en même temps [a richesse ,

p.

i (if) Ludens. in orbe flèrrarum. Prov. vm. 31.



                                                                     

I

( En *) l l ..lÏinçlépcndmice; et réélire la . noblesse, (.5qu-

cqnquç) des. juges sapëfç’eàrs’ï .1011, nezçon2,. V 4

sidère, la vénalité que ecmniemoyen dîiiérégiit’é, 3”

. tout esPrit juste est frappé de ce pOÎnlïdeyue

qui est le vrairCe n’est point; içiie lieu-diap-
profondir question; mais “c’en est assezgpourt

prouver que Voltairene “l’a pas escaloit-lent

aperéue. A
 s’imposorxs maintenant à la tête des

affaires on. homme tel i que. “loi , réunissant
par utililieureux accord. la légèreté V, l’incapa-Â.

cité et la témérité : il ne manquera pas d’agir

enivrant ses folles théories-de lois et d’abus. L1

[lainioruntcra au denier quinze pour rembours

3er des tit ulaires, créanciers au denier cille
iquantezr il préparera les’ esprits par une foule

d’écrits payés, qui irisoiterontla magistrature

et lui ôteront la confiance publique. Bientôt

la protection, mille fois plus sotte que. le
hasard, ouvrira la listeétcrneile de ses bévues:

l’homme distingué , ne voyant plus dans l’hé-.

rédité un contrepoids à dÏaccablans travaux, e
s’écartera sans retour; et les grands tribunaux

seront livrés à des aventuricrs sans nom, sans
i fortune «sans considération 5 au lieu de cette



                                                                     

. ( 72 ) p . ,magistrature vénérable, en qui lavertu’etl’la

science étoient derenues héréditaires comme

ses dignités, véritable sacerdocetqu’e les Na?

tions étrangères ont pu. envier à. la Fraude
qu’au momentoù le philosophisme, ayant’
exclu la sagesse de’tOùs les lieux qu’ellelhan-

toit, termina de si beaux ekploits par la’cliàsser

de chez elle. t ’ «i
XLV. Tram: estl’im’âgenaturelle/(le la plu-I

part des réformes; car, non seulement la
création n’appartient point à l’homme; mais

la réformation même ne lui appartient que
d’une manière secondaire. et avec uncifoule’de

restrictions lèrribles.: Eniipartanll de èès’print-

Cipes incontestables héliaque homme pantin.
ger les institutions de son pays aveciunëic’er-

titude parfaite; il peut surtout apprécier tous
ces Créateurs , cesLégi’sIateurs 3 ces Res-

taurateurs des Nations ,i si chers4an’XVIlI’.

siècle , et que la Postérité regardera avec pitié,

peut-être même avec horreur..0n a bâtir (les
châteauxde cartes en Europe et hors deVl’En-

rope. Les détails seroient odieux; mais cer-

tainementon ne manque (losreslicct in personne
en priant simplement les “hommes de regarder

&



                                                                     

a , (i775 i si f . . 4,etade juge’r-aùimoins parïïl’événeiijent ,“ S’ilsz,.

s’obstinent! à: refuser» to’ut aù’trieivgèrire vd’ins-’ i i [Î

traction. L’homme sen rappoit avecf’s’on Créa-PT

tami , estsubliméjeb son action eâtcréàtrice :l.
a’u-Acontraîrebdèsiîiju’ili se sépare de Dieu et:

quÏilfagit seùL, iliife’ cesse pas d’être puissant;

car- c’est un. piivilége de’ sa-liature; mais son;

action est négative et, n’aboutit qu’à» délimite; .

XLVI. ’ILî’n’yïîa-pas dansl’hîstoire de tous ’

les siècles mn- seul fait Quicmitredise ces
maximes. Aucune ihstilutioùilnimaine ne peutl
(hiver si ellesh’est supportëeapar’ila main qui

sûpporteitout; c’est-adive ,“sirïelleïn’e lui est

Spécialement cenSacrée dans son brigine. Plus

- elle sera pénétrée par le principe divin, et plus;

elle sera durab’lèbEtYangè *aveitgiçment des

hommes de notre siècle! Ils se vantent de leurs
lumières ctils ignorentitouhi puisqu’ils s“i-

griment ’eux-mêmes.lis- ne savent“ ni ce qu”ils

sent ni ce’qu’ils peuvent. Un orgueil indompè

table’les”pdrle“sans cesse à renvers!» tout ce

qu’ils n’ont’pas fait; et pour bpérer de nouè

velles créationsyilsi se séparent du principe

de: toute existence. Jean-Jacques Rousseau
lui-même a cependant fort bim ditÎ: Homme
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petit et’vaz’n ,- montre-moiera puissance ’, je tels,

montrerai ltajbibl’esse. On pourroit’dire encore.

avec autant de vélite etplus deïpnofit : Homme,

petit et vain ,l confesse--moiftarfbiblesse , je. te;

montrerai ta puissance, Engeffet-ydès que:
l’homme a reconnu sa: nullité ,b il a ’faitîluni

grand pas-,icar il: est bien près ’de cherchen un

appui avec lequel il peut tout. C’est 1’ précisée.

ment’le contraire de ce qu’a faible siècle qui

vient deyfînir. ( Hélas! il n’afiuî que dans nos

almanachs. ) Examinez toutes ses entreprises;
toutes ses institutions quelconques, vousoie.
verrez“ constamment appliqué ides séparer de.

la Divinité. L’homme’s’esti cru un être indé-,

pendant, et il a professé un véritable athéisme

pralique, plus dangereux, peut-être, et pins
coupable que celui de anémies.

l XLVII. Drsïrnm’r par ses vaines sciences

de la seule science qui lîintéresseréellement ,

il a cru qu’il avoit le pouvoilt1de créer, tan-g

dis qu’il n’a pas seulement celui-de nommer:

Il a cru, lui qui n’a pas seulemelitgle pouvoir

de produire un insecte ou un brin de mousse,
qu’il étoit l’auteur immédiat de la Souverai-

neté, la chose la plus importante , la plus sa.-
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i crée, la plus fondamentale du monde morale i

et politique (’ï). Et. qu’une. telle; famille y paf?

exemple, règne parce .tqu’tmÂIel- peuple (l’a.

Voulu 5 tandis qu’il. est environné vde:preuves

incontestables que. toute famille souveraine
règne parce qu’elle est choisie par un pouvoir-

supérieur. S’ilbne voit pas. ces preuves , c’est

qu’il ferme les yeux, oulqu’il regarde de trop

- près. 11a cru que C’est lui qui avoit inventé

les langues , tandis qu’il ne itient encore qu’à

lui de voir que toute langue humaine est ap-
xprise et jamais inventée, et que nulle hypne.

thèse imaginable dunale cercle de la puis-2*
sauce humaine ne peut, expliquer’avec la
moindre apparence de probabilité ni’ la.
formation , ni la diversité des langues. Il.
a cru qu’il pouvoit constituer les Nations a

n c’est - à - dire , en d’autres termes , qu’il.

pouvoit créer cettemnité nationale enverra.

de laquelle une nation n’est pas une autre;

(*) Le principe que tout pouvoir légitime part du
peuple est noble et spécieux en lui-meme; cependau;
il est dénnenll par tout le poids de lqüsloire et de
l’expérience. ( Hume, Hist. d’Anglet. Char/es Il;
ch. 59. Ann.’1642. Edit. angl. de Bâle, 1789, “les;

pag. tao. ) --
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Enfin , il a cru que, puisqu’il avoit le
pouvoiu de créer des institutions, il avoit
à plus forte raison celui de les emprunter
aux NatiOns , et de les translaorter chez lui
toutes faites , avec le nom qu’elles portoient

chez ces peuples , pour en jouir comme eux
avec les mêmes avantages. Les papiers français

me fournissent sur ce point un exemple sin-
gulier.

I

XLVI“. IL y a quelques années que les
, Français s’avisèrent d’établir à, Paris certaines

courses qu’on appela sérieusement dans quel-

ques écrits du jour, Jeux Olympiques. Le
raisonnement de ceux qui inventèrent ou
renouvelèrent ce beau nom , n’étoit pas com-

pliqué. On couroit, se dirent-ils, (i pied et
(i cheval sur les bords de l’Alphée 5 on court

(i pied et ci cheval sur les bords (le la Seine r
Donc c’est la même chose. Rien de plus
simple: mais, sans leur demander pourquoi
ils n’avaient pas imaginé (l’appeler ces Jeux,

Parisiens , au lieu de les appeler Olympiques,
il y auroit bien d’autres observations à faire.
Pour instituer les Jeux Oiympiques , on con-
sulta les Oracles : Les Dieux et les Héros s’en
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mêlèrent; on ne les commençoit jamais sans
avoir fait des sacrifices et d’autres cérémonies

religieuses g on les regardoit comme les grands
Comiccs de la Grèce, et rien n’était plus
auguste. Mais les Parisiens, avant i’établir

leurs courses renouvelées des Grecs, allèrent-

ils à Rome ad [imine àpostolorum, pour
consulter le Pape? Avant de lancer leurs
casse-cous, pour amuser des boutiquiers,
faisoient- ils chanter la Grand’ n MesseiJ A

quelle grande vue politique avoient-ils su.
associer ces courses? Comment s’appeloient
les Instituteurs P-Mais c’cn est trop : le hou
sens le plus ordinaire sont d’abord le néant

et même le ridicule de cette imitation.

XLIX. CEPENDANT, dans un Journal écrit
par (les hommes d’eSprit , qui n’avoient d’autre

tort ou d’autre malheur que celui de professer

les doctrines modernes, on écrivoit, il y a
quelques années”, au sujet de ces courses, le.

passage suivant dicté par l’enthousiasme le

plus divertissant:
Je le prédis : Les Jeux Olympiques des

Français attireront un jour l’Europe au.
C/mmp-(Ie-ZlIars. Qu’ils ont l’amcjivide et

a
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peu susceptible d’émotion ceux qui ne voient

ici que (les courses? 1110i, j’y vois un spec-
tacle tel que jamais l’Univers n’en u ojèrt
de pareil, depuis ceux de l’Elirle ou la Grèce

étoit en spectacle à la Grèce. Non, les Cirques

des Romains , les Tournois de notre zincienn’e

Chevalerie n’en approchoient pas. C”) i
Et moi, je crois , et même je sais, que nulle

institution humaine n’est durable si elle n’a

une hase religieuse 5 et (le plus (je prie qu’on

fasse bien attention à ceci), si elle ne porte
un nom pris dans la langue nationale, et né
(le lui-même sans aucune délibération anté-

rieure et connue.

L. LA théorie des noms est encore un objet

de grande importance. Les noms ne sont nul-

(*) Décade Philosophique. Octobre 1797 , n. I.
pag. 31 ( 1809.) Ce passage rapproché de sa date,
a le double mérite d’être éminemment plaisant et

de faire penser. On y voit de quelles idées se her-
çoientelors ces enfeus, et ce qu’ils savoient sur ce
que l’homme doit savoir avent tout. Dès-lors un
nouvel ordre de choses a suffisamment réfuté ces belles

imaginations; et si toute l’Europe est aujourd’hui
attirée à Paris, ce n’est pas certainement pour y voir

les Jeux Olympique? 1814.)
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lement arbitraires , comme lient affirmé tant
d’hommes qui avoient perdu leurs noms. Dieu
s’appelle: Je suis ; et toute créature s’appelle :

Je suis cela. Le nom d’un être spirituel étant,

nécessairement relatif à son action qui est sa

qualité distinctive , de la vint que , parmi les

Anciens, le plus grand honneurpour une
Divinité, étoit la Polyonymie, c’est-à-dire

la Pluralité (les noms , qui annonçoit celle (les
fonctions ou l’étendue (le la puissance. L’an.

tique Mythologie nous montre Diane, encore
enfant , demandant cet honneur à Jupiter; et
dans les vers attribués à Orphée, elle est com-

plimentée sous le nom de Démon Polyoqyme.

(Génie à plusieurs noms (*) Ce qui veut
dire au fond, que Dieu seul a droit (le donner
un nom. En effet , il a tout nommé , puisqu’il

a tout créé. Il a donné des noms aux étoiles;

(**) il en a donné aux esPrits , et de ces der-

(*) Voyez la note de Sipanheim, sur le VIIe vers
de l’Hymne à Diane , de Callimaque. Lanzi. Saggio

(Il latteralum Etrusca , etc., in-8°. Tom. il. , p. 241.
Note. Les Hymnes d’Homère ne sont au fond que
des collections d’épithètes; ce qui. tient au même

principe de la Polymymie.
C“) Isaïe. XL. 26.
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mais tous les trois relatifs à la destination de
ces Ministres. Il en est de même des hommes
que Dieu. a voulu nommer lui-ïnême et que
l’Ëcriture nous a fait connoître en assez grand

nombre: toujours les noms sont relatifs’aux
fonctions. (*) N’a-t-il pas dit que dans son
Royaume à venir, il donneroit aux vainqueurs
UN NOM NOUVEAU (“J proportionné à leurs

exploits? et les hommes, jàits à l’image de

Dieu , ont-ils trouvé une manière plus solen-

nelle de récompenser les vainqueurs que celle

de leur donner un nouveau nom, le plus
honorable de tous , au jugement des hommes,
celui des nations vaincues Ü“)? Toutes les

(” ) Qu’on se rappelle le plus grand nom donné

divinement et directement à un homme. La raison
du nom fut donnée dans ce cas’avec le nom; et
le nom exprime précisément la destination , ou) ce

qui revient au même, le pouvoir.
C“) Apoc. HI. 12.
Cl“) Cette observation a été faite par l’auteur ano-

nyme , mais très-connu , du livre allemand , intitulé:

Die Siegsgesc/riçhte der christlicI-ten Religion , in
einer gemeinnützfgen Erblamng der Offenbarung
Johannis, in-8. Nuremberg, 1799, pag. 89. Il n’y
a rien à dire contre cette page.
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foi-s que l’homme est censé changer de vie, et

recevoir un nouveau caractère, assez commu-
nément il reçoit un nouveau nom. Cela se voit

dans le Baptême, dans la Confirmalion, dans
l’enrôlement des Soldats, dans l’entrée en Re-

ligion, dans l’affranchissement des esclaves, etc. :

en un mot, le nom de tout être exprime
ce qu’il est, et dans ce genre il n’y a rien
d’arbitraire. L’expression Vulgaire , il a un

-.n0m;’il n’a point de nom, est très-juste et

très-expressive; aucun homme ne pouvant
être rangé parmi ceux qu’on appelle aux:
assemblées et qui ont un nom (*),’si salfamille

n’est marquée du signe qui la distingue des

autres. ’LI. IL en est des Nations comme des indi-.
vidus z il y en a qui n’ont point de nom.
Hérodote observe que les Thraces seroient le
peuple le plus puissant de l’Univers s’ils

étoient unis : mais, ajoute-t-il, cette union
est impossible , car ils ont tous un nom défé-

rent (**). C’est une très-bonne observation. Il

y a aussi des peuples modernes qui n’ont point

MW(*) Num. XVI. 2.
Ç“) Hérod. Terpsic. V. 7.

Il
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sieurs; mais la Polyoqymie est aussi maillette
reuse pour les Nations qu’on a pu la croire
honorable’pour les Génies.

L11. Les noms n’ayant donc rien d’alibi;

’traire, et leur origine tenant, comme toutes
les choses, plus ou moins immédiatement à
Dieu. il ne faut pas croire que l’homme ait
droit de nommer, sans restriction, même
celles dont il a quelque droit de se regarder
comme l’auteur, et de leur imposer des noms
suivant l’idée qu’il s’en forme. Dieu s’est

réservé à cet égard une espèce de juridietion

immédiate qu’il est impossible de même?
noîlre. (*) O mon cher Hermogène l C’est une

grande chose que l’imposition (les noms ,» et

qui ne peut appartenir ni â l’homme mauvais ,

ni même (à l’homme vulgaire. . . . . Ce droit
n’appartient qu’à un Créateur (le ’noms ,

’(onomaturge) c’est-(i-(Iire , (2 ce qui semble , au

seul Législateur; mais de tous les Créateurs

t,

(*) Orig. aclv. Cela. Ï. 18 , ââ, p. 541 , et in’exlzort.

ad. Ïlfarlfr., n.46 , et in not.Edit. Ruœi, iu-fol. t. l ,
p. 305, 541.
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Jzumaïns la plus ram , c’est un Législaa;

leur
LlII. CEPENDANT l’homme n’aime rien tant

que (le nommer. C’est ce qu’il fait, par.
exemple, lorsqu’il applique aux choses des
épithètes significatives; talent qui distingue
le grand écrivain et surtout le grand poète.

I L’heureuse imposition d’une épithète , illustre

“un substantif qui devient célèbre sous ce
nouveau signe (**). Les exemples se trouvent
dans toutes les langues; mais , pour nous en
tenir à celle de ce peuple qui a lui-même un
si grand nom , puisqu’il l’a donné à la Fran-

chise ou que la Franc/aise l’a reçu de lui,
quel homme lettré ignore l’avare Achérbn ,

les Coursiers attentçfs , le Lit ej’ronté, les

T imides supplications , le Frémissement ar-

(*) Plato. in Orné. Opp. T. III, p. 244. v
(**) «De manière , n connue l’a observé Deuys d’Ha-

limmasse , que a si l’Epith’ete est distinctive et ’
n naturelle ( chulo: m’a «gageois; ) elle pèse dans
n le discoui’s autant qu’un nom. n ( De la poésie
d’Homère, chap. 6.) On peut même dire, dans un.

,certain sens, qu”elle vaut mieux, puisqu’elle a le
mérite de la création sans avoir le tort du néologisme.



                                                                     

, . . ( 34 l ,ganté, le Destructeur rapide, les Pôles (Ida-t
[Meurs , etc. (*)î’ Jamais l’homme n’oubliera.

ses droits primitifs : on peut dire même , dans
un certaine sens , qu’il les exercera toujours;
mais combien sa dégradation les a restreints l

Voici une Loi Vraie comme Dieu qui l’a
faite:
« Il est défie/nid (à l’homme de donner (le

grands noms aux choses dont il est l’auteur
et qu’il croit grandes ; mais s’il a opéré légi-

tinzemegzt, le nom vulgaire (le la chose sera
ennobli parelle et deviendra. grand.

’ LIV. QU’IL s’agisse de Créations matérielles

ou politiques, la règle est la même. Il n’y a

rien , par exemple , de plus connu dans l’his-
toire grecque que le mot de Cémmz’gue :

Athènes n’en connut pas de (plus auguste.
Long-temps après qu’elle sut perdu ses grands

hommes et son existence politique, Atticus
étant à Athènes, écrivoit avec prétention, En

son illustre ami : file trouvant l’autre jour

, (”) Je ne me rappelle aucune épithète illustre de
Voltaire , c’est peut-être de me part par défaut de
mémoire.
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Hans le Céramique, etc. , et Cicéron l’en hadiu

noit dans sa réponse (*). Que signifie cependant

en lui-même ce mot si célèbre, Tuilerie (**)P

il n’y a rien de plus vulgaire; mais la cendre
des héros mêlée à cette terre l’avoit con:

sacrée, et la terre avoit consacré le nom. Il est

assez singulier qu’à une si grande distance (le

temps et de lieux , ce même mot de TUILERIES,

fameux jadis comme nom d’un lieu de sépul-

ture , ait été de nouveau illustré sous celui

d’un Palais. La Puissance qui venoit habiter
les Tuileries , ne s’avisa pas de leur donner

quelque nom imposant qui eût une certaine
proportion avec elle. Si elle eût commis cette
faute, il n’y avoit pas de raison pour que, le
lendemain, ce lieu ne fût habité par des filou:

et par des filles.

LV. UNE autre raison, quia son prix,
quoiqu’elle soit tirée de moins haut, doit

nous engager encore a nous défier de lent

(*) Voilà pour répondre à votre ,phrasc : me trou-i
vaut l’autre jour dans le Cérannique, etc. (Cie. ad.

An. Il. 6. )
C“) Avec une certaine latitude qui renferme en-

core l’idée de Poterie.

e s
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nom pompeux imposé d priori. C’est que la
conseience’de l’homme l’avertissant presque
toujours du’“vice de l’ouvrage qu’il vien’tide

produire, l’orgueil révolté, qui ne peut se

tromper lui-même, cherche au moins à
tromper les autres , en inventant un nom
honorable qui suppose précisément le mérite

contraire; de manière que ce nom , au lieu;
l de témoigner réellement l’excellence de l’on-À

vrage, est une véritable confeSsion du vice-
qui’ le distingue. Le dix-huitième siècle, si

riche en tout ce qu’on peut imaginer de faux

et de ridicule, a fourni sur ce point une
foule d’exemples curieux dans lestitres des
livres, les Ëpigraplxes, les Inscriptions et
autres choses de ce genre. Ainsi , par exemple,
si vous lisez à la tête de l’un des principaux

ouvrages de ce siècle: .
T (mmm series juncluraque palle: .’

Tantum de media sumptis acc’edit [maoris !

Effacez la présomptueuse Ëpigraphe, et
substituez hardiment, avant même d’avoir

ouvert le livre, et sans la moindre crainte
d’être injuste:

Radis indigestaàue moles ;
Ton benè junctamm discordùo semina rërum.

a»;
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En effet, le chaos est l’image de ce livre,
et l’épigraphe exprime éminemment ce qui

manque éminemment à l’ouvrage. Si vous
lisez à la tête d’un autre livre : Histoire Phi«

losoplzique et Politique, vous savez, avant
d’avoir lu l’histoire annoncée sous ce titre,

qu’elle n’est ni philosophique ni politique ,- et

vous saurez de plus , après l’avoir lue, que c’est

l’œuvre d’un frénétique. Un homme ose-t-îl

écrire au-dessous de son propre portrait;
vilain impendere vara? Gagez sans informa-
tion que c’est le portrait d’un menteur; et
lui-même V0115 l’avoucra, un jour qu’il lui

prendra fantaisie de dire la vérité. Peuhon

lire sous un autre portrait : Postgenitis hie
carus tarit, nunc carus amicis, sans se rap-
peler sur-le-cilamp ce vers si heureusement
emprunté à l’original même pour le peindre

d’une manière un peu différente :J’eus (les

adorateurs et n’eus pas un ami? Et en effet,
jamais peut-être il n’existe d’homme, dans la

classe des gens de lettres, moins fait pour
sentir l’amitié, et moins digne de l’inspi-

rer, etc. etc. Des ouvrages et des entreprises
d’un autre genre prêtent à la même obser-

vation. Ainsi, par exemple, si’la musique,

:
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chez une nation célèbre, devient tout-à-coup
une affaire d’état; si l’esprit du siècle, aven-

gle sur tous les points , accorde à cet art
une fausse imporlànce et une fausse protec-
tion , bien différente (le celle dont il auroit
besoin; si l’on élève enfin un “temple’à la

Musique, sous le nom sonore et antique d’0-
DÉON; c’est une preuve infaillible que l’art

est en décadence, et personne ne doit être
surpris d’entendre dans ce pays un critique
célèbre avôuer, bientôt après, en Style assez

vigoureux, que rien n’empêche d’écrire dans

le fronton du Temple : CHAMBRE A LOUER

LVI. MAIS, comme je l’ai dit, tout ceci
n’est qu’une observation du second ordre:

Revenons au principe général: Que l’homme

n’a pas, ou n’a plus [étiroit (le nommer les

choses (du moins dans le sens que j’ai

C“) Il s’en faut bien que les mêmes morceaux exé-

cutés à l’Odéon produisent en moi la même sen-
sation que j’éprourois à l’ancien Théâtre de filmique,

on je les entendois avec ravissement. Nos artistes ont
perdu la tradition de ce chef-d’œuvre ( le Staline
de Pergolèse ) ; il est écrit pour eux en langue étran-.
gère 5 ils en disent les notes sans en connaître l’esprit :



                                                                     

a

»( 89 )

expliqué). Que l’on y fasse bien attention, les

noms les plus respectables ont dans toutes
kleswlang’ueSyune origine rtilgaire. Jamais le
’nor’n n’est proportionné à la chose; toujours

la chose illustre le nom. Il faut que le nom
germe, pour ainsi dire , sans quoi il est faux.
Que signilie le mot’Trône dans l’origine,

Siège, ou même Escabelle? Que signifie Scep-

tre? un Bâton pour s’appuyer (*). Mais le

leur exécution est à la glace, dénuée (l’aine, de sen-

timent et d’expression. L’Orehcstre lui-mème joue
machinalement et avec une foihl’essequi tue l’effet...”

L’ancienne Musique ( Laquelle P) est la rivale de la
plus haute poésie; la nôtre n’est que la rivale du ra-

mage des oiseaux. Que nos virtuoses modernes ces»
sent donc.... de déshonorer des compositions subli-

’ mes...; qu’ils ne schucnt plus ( surtout ) à Pergolèse:

il est trop fort pour aux.
(Journal de l’Empii-c, 28 mars 1812.)
(*) Au second livre de l’lliade, Ulysse veut empê-

cher les Grecs de renOncer lâchement à leur entre-
prise S’il rencontre au milieu du tumulte excité par
les mécontens , un roi ou un noble , il lui adresse de
douces paroles pour le persuader; mais s’il trouve
sons sa main un [lemme (la peuple( «MI/.99 délègue )

gallicisme remarquable), il le rosse àgrands coups de
scaplre. (lliad. Il. 198, 199.)

On lit jadis un crime à Socrate de s’être emparé

12.
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Bâton des Roisfut bientôt distingué de tous

. les autres, et ce nem, sous sa nouvelle signi-
fication, subsiste depuis trois mille ans. Qu’y

a-t-il de plus noble dans la littérature et de
plus humble dans son origine que le mot
fl’ragédie? ’et le nom presque fétide de Dra-

peau, soulevé et ennobli par la lance des
Guerriers, ,quelle fortune n’a-t-il pas fait
dans notre langue? une foule d’autres noms
viennent plus ou moins à l’appui du même

principe, tels que ceux-ci par exemple :Sé-
nat , Dictateur, Consul, Empereur, Église ,
Cardinal, jlfaréc/zal , etc. Terminons par
ceux de Connétable et de Chancelier donnés à

deux éminentes dignités des temps modernes:

des vers qu’Ulysse prononce dans cette occasion, et.
de les avoir cités pour prouver au peuple qu’il ne
sait ricn et qu’il n’est rien. (XGIÆOP/l. IIIémor. Socr.

I. 2, 2o.)
Pindare peut encore être cité pour l’histoire du

Sceptre, à l’endroit où il nous raconte l’anecdote de

cet ancien roide Rhodes qui assomma son beau-frère,
sur la place, en le frappant, dans un instant de vi-
vacité et sans mauvaise intention, avec un sceptre
qui se trouva malheureusement fait d’un bois trop (lur.

( Olymp. VII. v. 49 -- 53.) Belle leçon pour allé-
ger les sceptres t ’
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le premier ne signilie’dans l’origine quetle
Chef de l’Ecurie C“), et le second, l’homme a

qui se tient derrière une grille (pour n’être’

pas. accablé par la foule des supplians).

LVII. IL y a donc deux règles infaillibles
pour juger toutes les créations humaines, de
quelque genre qu’elles soient, la Base et le
Nom 3 et ces deux règles bien entendues,
dispensent de toute application odieuse. Si la
base est purement humaine , l’édifice ne peut

tenir; et plus il y aura d’hommes qui s’en

seront mêlés, plus ils y auront mis de déli-
bération , de science, d’écriture surtout, enfin,

de moyens humains de tous les genres , et plus
l’institution sera fragile. C’est principalement

par cette règle qu’il faut juger tout ce qui a
été entrepris par des Souverains ou par des
assemblées d’hommes, pour la civilisation ,.
l’institution ou la régénération des peuples.

LV111. Pan la raison contraire , plus [l’ins-

(*) Colmélable. n’est qu’une contraction gauloise

de Contes sueur; le Compagnon, ou le ministre du
prince au daïai-trament des Ecuries.
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.tiuition est divine dans [ses bases , fetiplus elle
est durable; Il est qpbon mêmeqd’observer,

pour plus de clarté, que le principe reli-
gieux est, par eSSence’, créateur et conser-

vateur, de deux manières. En premier lieu,
comme il agit plus fortement que tout autre
sur l’esprit humain, il en obtient des efforts

prodigieux. Ainsi, par exemple; l’homme
persuadé par ses dogmes religieux que c’est

un grand avantage pour lui,’ qu’après sa

mort son corps soit conservé dans .toule
l’intégrité possible , sans qu’aucune main

indiscrète ou profanatrice puisse en appro-
cher; cet homme, dis-je, après avoir épuisé

l’art (les embaumemens, finira par construire
les Pyramides d’Egypte. En second lieu, le

principe religieux déjà si fort parce qu’il
opère , l’est encore infiniment parce qu’il

empêche, à raison du respect dont il entoure

tout ce qu’il prend sous sa protection. Si un
simple caillou est consacré, il y a tout de suite
une raison pour qu’il échappe atlxanains qui

pourroient l’égarer ou le dénaturer. La Terre

est cpuverte des preuves de cette vérité. Les

vases Étrusques , par exemple, conservés

par la religion des tombeaux, sont parvenus
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. A ( 95 )jusqu’à nous 3 malgré leurfragilité,ten plus?

grand nombre que les monuments de Marbré
et de bronze des mêmes “époques Voulez-i

vous donc conserver tout , dédiez tout. 4
LIX. LA seconde règle. qui est celle des

noms, n’est, je. crois, ni moins claire ni
moins décisive que la précédente. Si le noni-

est imposé par une assemblée; s’il est établi

par une délibération antécédente, en sorte qu’il

précède la chose ; si le nom est pompeux (**)5
s’il a une pr0portion’grammaticale avec l’objet.

qu’il doit représenter 5 enfin, s’il est tiré d’une

langue étrangère, et sur-tout d’une langue
antique, “tous les caradèrès de nullité se

trouvent réunis, et l’on peut’être sûr que le

i nom et la chose disperoîtront en très-peu de ’

temps. Les suppositions contraires annoncent

(*) Mercure de France, 17 juin 3809, n. 413 3’
Page 679-

(**) Ainsi, par exemple , si un homme, autre qu’un.
souverain , se nomme lui-même Législaïeur, c’est une,

preuve certaine qu’il ne l’est pas; et si. une assemblée

ose se uonimer Législatrice, non-seulement c’est une
preuve qu’elle ne l’est pas , mais c’estuue preuve qu’elle

a perdu l’esprit, et que dans peu elle sera livrée aux:

risées de l’univers. i l ’



                                                                     

( 94 )
la légitimité, et par conséquenttla durée de

l’institution. Il faut bien se garder de passer
légèrement sur cet objet. Jamais un véritable

philosophe ne doit perdre de vile la langue,
véritable baromètre dont les Variations annono

cent infailliblement le bon et le mauvais temps;
Pour m’en tenir au sujet que je traite dans ce
moment, il est certain que liintroduction (lé-r
mesurée des mots étrangers , appliqués surtout;

aux institutions nationales de tout genre, est;
un desisignes les plus infaillibles de la dégra-
dation morale d’un peuple.

LX. SI la formation de tous les empires,
les progrès de la civilisation et le concert
unanime de toute les histoires et de toutes les
traditions ne suffisoient point encore peur nous
convaincre, la mort des empires acheveroit
la démonstration commencée par leur nais-

sance. Comme c’est le principe religieux qui
a tout créé, c’est liabsenc’e de ce même prin-

cipe quia lout détruit. La secte d’Ëpicure
qu’on pourroit appeler l’incrédulité antique,

dégrada d’abord, et détruisit bientôt tous les

gouvernemens qui eurent le malheur de lui
donner entrée.,. giletant Lucrèce annonça César. i
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( 95 ) v .-.Muis.toutes les expériences passées dispag;

missent devant l’exemple épottvantable donné

parle dernier siècle.,Encore enivrés de ses:
rapeurs, il s’en “faut (le beaucoup que les
hommes , du moins en général,soient assez de

sang-froid pour contempler cet exemple dans

son vrai jour , et surtout pour en tirer les
conséquences nécessaires : il est donc bien

essentiel de diriger tous les regards sur cette
scène terrible,

ALXI. TOUJOURS il y a eu des religionssur
la Terre, et teujours il y a eu des impies qui
alestent combattues : toujours aussi l’impiété »

fut un. crime; car comme il ne peut y avoir
l de religion fausse sans aucun mélange de vrai,

il ne peut y avoir d’impiété qUÎ ne combatte

quelque vérité divine plus ou moinsldéfigurée;

mis il ne peut y avoir de véritable impiété

V 914km sein de la yéritablellieligiofz ,i et, par
une conséquence nécessaire ,jamais îlÎimpiété

n’a pu produire dans les temps passés, les
maux qu’elle a produits de nos jours user elle

est toujours coupable en raisou des lumières
fqui ’l’environnent. C’est sur cette règle’jqu’il

faut juger lelXVIlle. siècle; cerç’cst sous ce
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point de Vue qu’il ne r’essembleà aucun autre. »

Un entend dire assez communément que tous

les siècles se ressemblent, et que tous les
hommes ont targeurs été les mêmes ; mais il

faut bien’se garder de croire à ces maximes
générales que la panosse ou la’léglèrelé inven-

tent pour se dispenser de réfléchir. Tonus les

siècles, au conll’a’ire,.et toutes les nations

manifestent un caractèreA’particulier et dise-

tinclif qu’il faut considérer soigneusement.

Sans doute il y a toujours en des vices dans
“le monde; mais ces vices peuvent différer en

quantité, en nature, en qualité dominante et

en intensité 0v., quoiqu’il y ait toujours
“en des impies , jamais il“ n’y avoit eu, avant

le XVllle. siècle , et au Sein du Christianisme,
une insurrectiân icontre VDieiu“; jamais surtout
’on n’avoir-vu- une corljuiialîonisacrilége de

tous les talons contre leur auteur: or,1c’est ce

(*) Illlïnlticneore avoir égale! au mélange dessertis

dont la proportion varie inliniment. Lersqu’on la, mon“-

tré les mêmes genresd’excis en temps“ lieux dif-

fércns, on se oyoit en droit; de conclure magistra-
lement que les hommes ont ttozljours été les mêmes.
Il n’y a pas de sophisme plus grossier, lui plus com:-

1mm. ’
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que nous avons vu de nos jours. Le Vatulerillew
a blasphémé comme la Tragédie; et le Roman ,

comme l’Histoire et la Physique. Les hommes
de ce siècle ont prostitué le génie à l’irréli-

gien, et suivant l’expression admirable de .
St. Louismourant, ILS ONT commuté DIEU
DE ses DONS (*). L’impiété antique ne se fâche

janlaissjquelquefois elle raisonne; ordinaire-
ment- elle plaisante , mais toujours sans aigreur. ’

Lucrèoe même ne va guère jusqu’à l’insulte;

et quoiqueson tempérament sombre et mé-
lancolique le portâtà voir les choses en noir,
même lorsqu’il accuse la religion d’avoir

produit de grands maux. il est de sang-froid.
Les religions antiques ne valoient pas la peine
que. l’incrédulité contemporaine se fâchât

contre elles.  I
LXlI. Loàsomj la bonne nouvelle fut pu-

bliée dans l’Univer’s, l’attaque devint plus

violente z cependant ses ennemis gardèrent
toujours une certaine mesure. Ils ne se mon-
trentdans l’histoire que de loin en loin et“

(*) Joinville, dansla collection des Mémoiresfree-wkk

n s 0 l r 1* 27, ’ i l l (à lalatifs a l’lnslmre de France. III-8
:7.

p i

t3m.Il,pag.’i o.’ 3K i
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.cbnstamment isolés. Jamais on ne voit de
réunion ou de ligue formelle; jamais ils ne
se. livrent à la fureur dent nous avons été les
témoins. Bayle même ,’ le père de l’incrédulité

moderne, ne ressemble point à ses succes-
seurs. Dans ses écarts les plus condamnables ,

on ne lui trouve point une grande envie de
persuader , encore moins le ton de l’irritation
ou de l’esprit de parti: il nie moins qu’il ne

doute; il dit le pour et le contre»: souvent
même il est plus disert pour la bonne cause

que pour la mauvaise. (*) ’
. LXIII. CE ne fut-donc que dans la première

moitié du XVllle. siècle que l’impiélé devint

réellement une puissance. On la voit d’abord

s’étendre de “toutes parts avec une activité

inconcevable. Du palais a la cabane; elle se
glisse partout, elle infeste tout; elle a des
chemins invisibles, une action cachée mais
infaillible, telle que l’observateur le, plus
attentif, témoin de l’effet , ne sait pas toujours

W.-(*) voyez , par exemple, avec quelle puissance de
logique il a combattu le matérialisme dans l’article
LEUCIPPE, de son rationnaire.
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cevable ellese fait aimer de; ceux même dotitÏIJ
elle est la plus mortelle ennemie; et l’autorité Il
qu’elle est sur le point d’immoler, l’embrasse:

stupidement-avant de recevoir le ceup. Bientôt w

un simple système devient une association,
formelle, qui, par tune gradation rapide, se
change en complot, et enfin en une grande.
conjuration qui couvre l’EurOpe. ’

LXlY. ALORS se montre pour la première
fois ce caractère de l’impiété qui n’appartient 4

qu’au XVIIIe. siècle. Ce-n’est plus. le ton

froid de l’indifférence , ou tout au plus l’iro-

nie maligne du septicisme, c’est une haine
mortelle ;tc’est le ton de la colère et souvent,

de la rage. Les écrivains de cette époque , du

moins les plus marquette, ne traitent plus le
christianisme connue une erreur humaine sans
conséquence, ils le poursuivent comme un
ennemi capital 5 ils le combattent à outrance;
c’est une guerre à mort: et, ce qui paraîtroit

incroyable; si nous n’en avions pas-les tristes

preuves sous les yeux , c’est que plusieurs de
ces hommes qui s’appelaient liliç’æâplikes ,

s’élevèrent de la haine du christianisme ius- 7
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2; z h qu’à laliaiue personnelle contre sondivin Au-

teur. Ils le“ haïrent réellement comme on peut;

haïr un ennemi virant. Deux hommes; surtout ,
qui. seront à jamais’couverls (les anathèmes

de la Postérité’, se sont distinguéspar ce

genre de scélératesse qui paroissoit bien au-w

dessus “des forces de la nature. humaine la
plus dépravée.

LXV. CEPENDANTI’Europe entière ayant été

civilisée par le Christianisme , et les Ministres

de cette Religion ayant obtenu dans tons les
pays une grande existence politique , les ins-
titutions civiles et religieuses s’étoient-mêlées

et comme amalgaméesÏd’une manière sur;

prenante ; en sorte qu’on pouvoit dire de tous

les États de l’Europe , avec plus ou moins de

vérité , ce que Gibbons dit de la France, que
ce Royaùme avoit été fiât par des Evêqùes.’

Il étoit, donc inévitable que la philosophie du

i ’ siècle ne tardât pas (le haliples institutions
sociales dont il ne lui étoit pas possible de
séparer le principe religieux. C’est ce qui aux;

riva: tous les gouvernemens, tous les êta-Ï
blissemeËËde l’Europe lui déplurent 5 parce

qu’ils étoient eltrétiens: et à mesure qu’ils
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étoient cluücîens , unamal-aîse, d’0pîliî0üîhüâ

mécontentement universel s’èmpàra de ’toiîtes’Ëa,

les têtes.”EnzF-rarice surtaut’ 1:15 rage philOSo- -  

phique ne Connutïpluls deuhèrnels ; ètsbîënlôi

une seille voixformîdableçse formantide tan;
de voixæéunîeèyon l’entendîü crieië’au milieü “

de la coupable’Europe.’ 4 V 7

  æ LXVI. tu LAISSE-NOUS! (*) Faudra-t-îl dams, 

a: éternellement-ïtremhIei’ devanï iles Prêlrès’ç

nïet recevdîr “d’eux l’instrüclîonfquïl “Ièug

n plaira de nous donner? La vérité’Jdans-toute

» l’Europe, est cachée par les fumées de l’en-  

a“ censoîr Ïil’ estiteinps qu’elle sorle de ce

à» nuagelfatài; Nous ne parlero’ri’sj iïÎus He Tdî

2: à nos énfapsï5’c’est à «aux  ,*ÎIoi s%1u’ils ’seïôiit

» hammes, à savoir si tuücsâmctïée quëùî V

a es , et’ce que tuE demandés îl’ènx. Tôut Cè

 »-* quifcxisle 1101(18.déplàÎIÂ-HPMWG que

N nomestëcritÎsmi toutceërquiïëéxisle. NOUS

. n Îvoulons tout détruire? étütoutd’efairc Saèiià ”

a Toi. Sôrsv de nos cônseîlsâ sors denbsà’cnî

ü démîes yèors de nos maisons: Nous Sahr-

,. u. r A 4 *:’r3“; u   v .   avr

 : . . .’ -* à;(9:), Dixermzti. Deq : Bron”: .4 Noms 2 7’!”
3.52.12?datofuëib’ fudmiïi wattmans. (. Job:  , ,’ 14. )
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* 102 ) ,4» irons bien agir; seuls; la raison nous suffit:

a Laisse-nous» . 2:. ..: il; ’ ’ ’
v Comment Dieu a-t-il puni. cet exécrable déi

lire? Il .l’a puni comme il? créa la lumière ,*

par une seule’.’parole. Il ardit-i: FAxTEs !--g-

Et le-nionde’politique a croulé. i . ,
«Voilà donc comment les;deux-genres de

démonstrations se réunissent pour frapper les

yeux les moins L’clairvoyanSsD’un côté, le

principe religieux préside à toutes les créations

politiques 5 l et de l’autre tout diSparoît dès
qu’il se retire. i

1 ,LXVII. C353? pour avoir fermé les yeux à ces

t grandes véritésquel’Europe e’stÏcoupablc; et

c’est parce qu’elle est coupable qu’elle souffre.

Cependant ,elflearcpousse encore la lumièrez.
et méconnoîl le brase qui lafrappe. Bien peu
d’hommes ,a parmi cette génération matérielle,

sont en état de connoüre la date, la nature et
l’énormité de certains Crimes commis par les

individus, par les Nations et par-les Souve-
rainetés ; moins encore de comprendre le
.genre d’expiation que ces crimes nécessilcnt ,

et le; adorable qui forcelenmal à net.
à ses. propres mains placc’jque l’éler



                                                                     

105nel architecte a déjà mesurée de l’oeil pour sur!

merveilleuses constructions. Les hommes de” Ü
ce siècle ont prisleur parti. Ils se sont juré â

eux-mêmes de regarder toujours à terre Ü).
Mais il seroitinutile, peut-être même dangeë’

reux, d’entrer dans de plus grands détails à Il.

nous est enjoint de professer la vérité avec x

amour (**). Il faut de plus, en certaines occa-
sions , ne la professer qu’avec respect ,4 et,
malgré toutes les précautions imaginables, le-

pas seroit glissant, pour l’écrivain même le

plus calme et le mieux intentionné. Le monde,

d’ailleurs, renferme louiours une foule in-
nombrable d’hommes si pervers, si profondé-

ment corrompus , que s’ils pouvoient se douter v

de certaines choses, ils pourroient aussi re-
doubler (le méchanceté, et se rendre , pour

ainsi dire, coupables comme des anges rebel-
les z Ah! plutôt, que leur abrutissement se
renforce encore,ps’il est possible, afin qu’ils ne. 7

w- 4-...-.4....-..-.----oa-w o-owrm-u-N ù..- 4......
( *) Goules suas statuemnt deciinare in terramf

(Ps. XVI. 2. )
C”) AMStu’on-c; si! darda-m Eplœs. IV. 1

sien intraduisible. La vulgate aimant mie
raison, parler juste que parler latin,

maritale»: in amoral.

a “l

a dit : Facientes

x a
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I   pasmèmle  ggvepi1î :cçgpables antant
’que des; homings pqhvçïçfl’êftrç. L’aveugle-“-

“Ment.,est;-ça.nà Éloge“ un châtiment, tevrihle 5

’ àuglqi-pèfpîè ççpmjdanttÏI-i!’bllaüàçeÂcncqre“ aper- 

i çëvôii: fathom .5 C’est. toui ce).qu,’bilîl“peut être

Ptiïlçîde dire dans ce moment;   l
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